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ÉTUDE  SUR  LES  MÉIIOIRES 


BEAUMARCHAIS 


Monsieur    le    BatonxNier, 
Messieurs   et   ciiers   Confrères, 

«  Il  y  a  des  gens,  dit  La  Bruyère,  qui  gagnent  à 
être  extraordinaires.  Ils  voguent,  ils  cinglent  dans  une 
mer  où  les  autres  échouent  et  se  brisent;  ils  parviennent 
en  blessant  toutes  les  règles  de  parvenir;  ils  tirent  de 
leur  irrégularité  et  de  leur  folie  tous  les  fruits  d'une 
sagesse  la  plus  consommée  *.  » 

Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais  est  un  de 
ces  hommes  -. 

Son  histoire  reste  un  des  plus  frappants  exemples 
de  ce  que  peuvent  l'esprit  et  l'audace  unis  au  travail 
et  à  l'énergie. 

1.  La  Bruj'ère,  Caractères,  p.  237. 

2.  Né  à  Paris  le  24  janvier  1732.  Mort  à  Paris  le  18  mai  1799. 
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Sa  vie  tout  entière  est  une  lutte  qui  commence 
devant  les  Parlements  et  qui  finit  devant  la  Convention. 
Chacun  des  épisodes  qui  la  signalent  marque,  pour 
ainsi  dire,  une  phase  de  son  talent  et  un  aspect  dilTé- 
rent  de  son  caractère. 

A  vingt-quatre  ans,  il  est  encore  dans  l'atelier 
d'horlogerie  de  son  père,  et,  quelques  mois  après,  il 
pénètre  dans  le  palais  de  Versailles.  I!  devient  maître 
de  musique  de  Mesdames  de  France  et  contrôleur- 
clerc  d'office  de  la  maison  du  roi.  Il  est  l'organisateur 
des  réunions  intimes  de  la  Cour,  et  là  il  déploie  toutes 
les  qualités  séduisantes  dont  la  nature  a  été  prodigue 
envers  lui. 

Dans  ce  milieu  nouveau,  sa  haute  stature,  sa  dé- 
marche fière,  son  regard  vif,  sa  voix  virile,  son  langage 
ferme  et  décidé  surprennent  et  charment  tout  à  la 
fois. 

Les  hôtes  de  Versailles,  habitués  à  la  condescen- 
dance et  à  la  flatterie,  croient  y  voir  une  teinte  de 
vanité  et  de  dédain  qui  les  blesse  et  qui  les  elTraye. 

Les  femmes  ont  plus  d'indulgence.  Cette  attitude 
exerce  sur  elles  une  sorte  de  fascination  qui  les  attire. 
Le  regard  droit  et  pénétrant  du  nouveau  venu  fait  rou- 
gir plus  d'un  front  et  battre  plus  d'un  cœur. 

C'est  parmi  ces  occupations  frivoles,  qui  ne  sont 
pour  son  esprit  qu'une  distraction  passagère  et  comme 
une  première  étape  vers  des  destinées  plus  hautes,  que 
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la  fortune  vient  le  chercher  pour  le  conduire  au  but  de 
ses  désirs. 

L'horloger  s'est  fait  secrétaire  du  roi;  l'artiste  s'im- 
provise financier  et  collaborateur  de  Paris-Duverney  ; 
le  musicien  monte  à  la  présidence  d'un  tribunal  de  la 
maison  royale,  avec  le  titre  de  lieutenant  général  des 
chasses  aux  bailliage  et  capitainerie  de  la  varcnne  du 
Louvre,  et  devient  le  premier  officier  du  duc  de  la 
Vallière*. 

•  A  ces  succès  rapides  s'ajoutent  des  joies  plus  intimes 
et  plus  douces.  Sa  maison  de  la  rue  de  Condé  devient 
l'hospitalière  demeure  et  l'asile  commun  de  sa  famille, 
qu'il  entoure  des  soins  les  plus  délicats  et  qu'il  fait  par- 
ticiper à  la  vie  large  et  facile  que  lui  créent  ses  entre- 
prises heureuses. 

S'il  laisse  quelquefois  son  cœur  errer  à  l'aventure 
en  des  sentiers  fleuris  et  ébaucher  de  passagères  idylles, 
il  n'oublie  jamais  les  intérêts  de  ceux  qui  lui  sont  chers, 
et  sa  sollicitude  sans  cesse  éveillée  ne  se  laisse  ni  égarer 
ni  surprendre. 

Homme  nouveau,  libre  de  toute  tradition  et  de  tout 
passé,  amoureux  du  succès  et  de  l'éloge,  il  trouve  dans 


1.  9  novembre  IToo  :  brevet  qui  l'investit  des  fondions  de 
contrôleur-clerc  d'oflBce  de  la  maison  du  roi.  —  9  décembre  -1761  : 
brevet  qui  l'investit  de  la  charge  de  secrétaire  du  roi.  —  Pierre 
Clément,  Portraits  historiques  :  les  Frères  Paris,  p.  364.  —  Beau- 
marchais, édition  Furne,  t.  IV,  p.  23-81  ;  t.  III,  p.  212. 
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l'obstacle  un  aiguillon  qui  surexcite  son  ambition,  et  il 
puise  dans  sa  ténacité  ^  la  force  d'écarter  et  de  vain  cre 
toutes  les  résistances.  «  Je  suis,  écrit-il  d'Espagne  à  son 
père,  dans  le  plus  beau  de  l'âge  ;  je  n'aurai  jamais  plus 
de  vigueur  dans  le  génie...  J'ai  bientôt  trente-trois  ans. 
J'étais  entre  quatre  vitrages  à  vingt-quatre;  je  veux 
absolument  que  les  vingt  années  qui  s'écoulent  jusqu'à 
l'âge  de  quarante-cinq  me  ramènent,  après  de  longs 
travaux,  à  la  douce  tranquillité  que  je  ne  crois  vraime  nt 
agréable  qu'en  la  regardant  comme  la  récompense  de  s 
peines  de  la  jeunesse  '.  » 

Cette  existence  calme  et  sûre  qu'il  aperçoit  dans 
l'avenir  comme  un  port  envié  ne  sera  pas  son  partage. 
L'orage  se  prépare  et  le  jour  approche  où  une  suite 
incroyable  de  contre-temps  et  de  revers  vont  l'enlacer 
dans  le  réseau  des  difficultés  et  des  périls. 

La  mort  de  Paris-Duverney  le  met  en  présence  du 
comte  de  La  Blache,  neveu  et  légataire  universel  du  ban- 
quier ^. 

1.  «  Quand  je  veux  une  chose,  disait  Beaumarchais  à  la  duchesse 
de  Bourbon,  j'y  arrive  toujours;  c'est  mon  unique  pensée,  je  ne  fais 
pas  un  pas  qui  ne  s'y  rapporte,  c'est  pour  moi  une  question  de  temps. 
Je  finis  toujours  par  réussir,  et  alors  je  suis  deux  fois  satisfait,  et 
par  la  réussite  de  mon  désir  et  par  la  difficulté  vaincue.  »  {Mémoires 
de  la  baronne  d'Oberkircli,  t.  II,  p.  261.) 

2.  Lettre  de  janvier  -1760. 

3.  '17  juillet  1770.  Pierre  Clément,  les  Frères  Paris. 
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Le  comte  de  La  Blache  est  l'ennemi  personnel  de 
l'ancien  collaborateur  de  son  oncle,  et  le  jour  où  Beau- 
marchais, s'appuyant  sur  un  arrêté  de  compte  passé  le 
i"  avril  1770  entre  Paris-Duverney  et  lui,  réclame  le 
payement  d'une  créance  de  45,000  livres,  le  légataire 
l'accuse  d'avoir  contrefait  la  signature  du  banquier, 
prend  des  lettres  de  rescision  et  poursuit  devant  les 
Requêtes  de  l'hôtel  l'annulation  du  règlement  c|u'il  ne 
veut  pas  exécuter. 

Beaumarchais  reste  en  dehors  de  ces  premiers  dé- 
bats, et  il  laisse  à  ses  avocats  le  soin  de  défendre  son 
droit. 

Une  sentence  du  22  février  .1772  déboute  le  comte 
de  La  Blache  de  sa  demande.  Une  autre  sentence  du 
\ll  mars  ordonne  l'exécution  pure  et  simple  de  l'arrêté 
de  compte. 

La  Blache  appelle  de  cette  décision  devant  le  Par- 
lement. 

Sans  doute,  Beaumarchais  vient  d'obtenir  gain  de 
cause;  mais  il  reçoit  une  blessure  profonde  :  sa  vie  est 
défigurée  à  l'audience;  les  témoignages  qu'il  invoque 
comme  des  titres  d'honneur  deviennent  des  armes 
meurtrières;  son  adversaire  fait  circuler  de  fausses 
lettres  de  lui  et  insinue  qu'il  a  empoisonné  ses  deux 
femmes. 

Beaumarchais  sourit  de  ces  injures  et  se  console  en 
lisant  à  des  amis  fidèles  les  premières  scènes  du  Bar- 
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hier  de  Séville,  ou  en  disputant  au  duc  de  Chaulnes  le 
cœur  de  31"^  Ménard. 

Son  altercation  avec  ce  rival  de  haute  lignée  le 
conduit  devant  le  tribunal  des  maréchaux  de  France  et, 
de  là,  dans  la  prison  du  Fort-l'Évêque,  où  il  peut  réflé- 
chir aux  dangers  du  rôle  de  don  Juan  ^ 


'O^ 


L'opinion  publique  suivait  avec  curiosité  tous  ces 
incidents,  car  elle  se  désintéressait  déjà  de  la  poli- 
tique. L'agitation  qu'avait  soulevée  ,  depuis  près  de 
deux  ans,  l'arrêt  du  Conseil-  qui  supprimait  le  Parle- 
ment commençait  à  s'apaiser.  La  clameur  indignée 
et  presque  factieuse  qui  avait  salué  les  mesures  vio- 
lentes du  chancelier  de  Maupeou  perdait  chaque  jour 
de  son  étendue  et  de  sa  force  ^    Les  réformes  utiles, 


\.  De  Loméiiie,  Beaumarchais  et  son  lemps,  t.  I,  p.  261. 

2.  (20  janvier  1771).  Arrêt  du  Conseil  qui  déclare  les  charges  des 
ofTiciers  du  Parlement  de  Paris  confisquées,  leur  défend  de  remplir 
désormais  leurs  fonctions  et  de  prendre  même  la  qualité  de  membres 
du  Parlement.  —  (23  janvier  1771).  Lettres  patentes  qui  com- 
mettent les  officiers  du  Conseil  pour  tenir  la  Cour  du  Parlement.  — 
(22  février  1771).  Édit  concernant  les  avocats  au  Conseil. 

3.  Les  efforts  de  la  libertéat  du  patriotisme  contre  le  despotisme 
de  Maupeou.  —  Maupeouana,  Correspondance  secrète  et  familière 
du  chancelier  Maupeou.  —  Le  Maire  du  Palais,  par  Clément  de 
Boissy,  p.  111-179-205.  —  Recueil  sur  ledit  de  l'IO,  t.  I,  p.  46i  ; 
remontrances  du  Parlement  de  Besançon  ;  —  des  Chambres  des 
comptes;  —  de  la  Cour  des  aides.  —  Protestation  des  princes  du 
san". 
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depuis  longtemps  demandées  en  vain ,  dans  lesquelles 
le  ministre  avait  eu  l'habileté  d'envelopper,  pour  ainsi 
dire,  l'arrêt  de  suppression,  rendaient  la  lutte  p4us  dif- 
ficile encore  pour  les  défenseurs  de  l'ancienne  magis- 
trature \ 

Aux  sévères  remontrances  que  IMalesherbes  faisait 
entendre  au  souverain  lui-même,  dans  un  patriotique 
langage,  on  répondait  en  rappelant  les  luttes  sans  cesse 
renouvelées  du  Parlement  et  de  la  Royauté,  les  empié- 
tements du  pouvoir  judiciaire  sur  le  pouvoir  royal,  et 
l'on  s'abritait  derrière  les  grands  souvenirs  de  Henri  lY 
et  de  Louis  XIV  ^. 

Du  fond  de  sa  retraite  de  Ferney,  Voltaire  applau- 
dissait au  courage  du  chancelier  et  conviait  le  pays  à 
saluer  en  lui  le  sauveur  de  la  monarchie  \ 

Le  ministre  attendait  avec  patience.  Il  avait  compté 
sur  la  mobilité  du  caractère  français.  Il  voyait  ses  pré- 
visions et  ses  calculs  s'accomplir.  Il  sentait  à  chaque 
heure  son  pouvoir  s'affermir,  et,  jetant  un  regard  en 
arrière,  il  contemplait,  avec  une  ironique  satisfaction, 

1.  22  février  1771 .  Édit  portant,  création  de  Conseils  supérieurs. 
—  Avril  1771.  Édit  portant  suppression  et  création  d'office  dans  le 
Parlement  de  Paris.  —  Édit  portant  suppression  du  grand  Conseil. 

2.  Bachaumont,  t.  V  (21  et  26  février.  —  7  mars  '1771).  — 
Villemain,  Lilléralure  française  au  \.\u\^  siècle^  t.  III,  p.  419.  — 
3  avril  1771.  Édit  portant  suppression  de  la  Cour  des  aides. 

3.  Voltaire,  Correspondance  générale,  t.  LV.  — Bachaumont, 
t.  V,  p.  310  (15  mai  1771). 
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l'œuvre  qu'il  avait  conçue  et  qu'il  croyait  achevée  ^ 
Des  incidents  nouveaux  vont  faire  naître  des  atta- 
ques iK)uvelles  qui  ruineront  les  illusions  du  ministre,  et 
c'est  Beaumarchais  qui,  en  se  défendant,  va  devenir  le 
plus  rude  adversaire  du  chancelier. 

Le  parlement  Maupeou  était  saisi  de  l'appel  du 
comte  de  La  Blache.  L'examen  de  la  cause  se  pour- 
suivait malgré  l'absence  de  l'une  des  parties.  Le 
!"■  avril  1778,  sur  les  conclusions  de  l'avocat  général 
de  Yaucresson,  la  Cour  mettait  l'affaire  en  délibéré  et 
chargeait  du  rapport  le  conseiller  Goëzman. 

Le  bruit  des  intrigues  et  des  manœuvres  de  son 
adversaire  parvient  à  Beaumarchais,  au  fond  de  sa 
prison.  L'inquiétude  s'empare  de  lui;  il  demande  à 
grands  cris  la  liberté  ;  il  se  plaint  avec  amertume.  On 
ne  lui  répond  pas.  Alors  il  s'excuse,  il  supplie.  Ses 
réclamations  avaient  échoué  ;  ses  prières  réussissent  ;  le 
duc  de  la  A'rillière  lui  accorde  l'autorisation  de  sortir 
chaque  jour  du  Fort-l'Évêque,  accompagné  d'un  agent 
de  police,  pour  faire  les  démarches  qu'il  croit  néces- 
saires à  la  défense  de  ses  intérêts  -. 

Beaumarchais  court  chez  son  rapporteur  :  il  veut 
le  voir.  La  porte  lui  est  fermée  :   le  temps  presse;  il 

1.  Henri  Martin,  Histoire  de  Francej  t.  XVI,  p.  289. 

2.  De  Loménie,  t.  I,  p.  277. 
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faut  qu'elle  s'ouvre.  Un  libraire  complaisant  s'interpose. 
Il  raconte  bien  bas  des  propos  que  la  femme  du  con- 
seiller aurait  tenus  devant  lui.  «  Quand  mon  mari  est 
rapporteur,  aurait-elle  dit,  je  sais  bien  plumer  la  poule 
sans  la  faire  crier  \  »  Il  offre  de  tenter  l'aventure. 

En  effet,  cent  louis  et  une  montre  enrichie  de  dia- 
mants font  tomber  les  consignes;  mais  pendant  cette 
audience  achetée  si  cher,  Beaumarchais  croit  apercevoir 
sur  les  lèvres  du  conseiller  les  traces  d'un  rire  équi- 
voque. Il  lui  faut  une  seconde  audience.  Nouvelle  négo- 
ciation, nouvelle  offre,  nouvelle  acceptation;  la  somme 
demandée  n'est  que  de  quinze  louis.  On  la  dit  destinée 
au  secrétaire  chargé  de  copier  le  rapport.  Beaumarchais 
ouvre  sa  bourse  ;  mais  la  porte  reste  inexorablement 
fermée  et,  le  lendemain,  le  Parlement  infirme  la  sen- 
tence des  Requêtes  de  l'hôtel  et  annule  l'arrêté  de 
compte  2. 

Cet  arrêt  fait  peser  sur  la  probité  de  l'ancien  colla- 
borateur de  Paris-Duverney  les  plus  graves  soupçons 
et  le  livre  sans  défense  aux  violences  de  son  ennemi. 

Il  est  condamné  sans  avoir  été  entendu,  et  la  rapi- 
dité avec  laquelle  l'affaire  a  été  conduite  paraît  étrange. 

C'est  au  For-l'Évêque,  où  il  est  toujours  enfermé, 
que  Beaumarchais  apprend  à  la  fois  la  perte  de  son 


1.  Arcltives  nationales^  déposition  de  Lejay. 

2.  6  avril  1773.  Arrêt  du  Parlement. 
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procès,  la  saisie  de  ses  biens  par  ordre  de  La  Blache  et 
les  réclamations  d'anciens  créanciers,  qui  profitent  de  ce 
désastre  pour  élever  des  prétentions  injustifiables  et 
faire  revivre  des  droits  depuis  longtemps  éteints. 

En  face  de  cette  meute  qui  s'acharne  à  ses  pas,  il 
ne  laisse  échapper  ni  une  plainte  ni  une  injure.  Sa 
pensée  se  reporte  tout  entière  vers  son  père  malade  et 
vers  ses  jeunes  sœurs,  qui  sont  les  premières  victimes  de 
son  infortune  et  de  sa  ruinée 

Sous  ce  calme  apparent  se  cache  un  sentiment  de 
colère  et  de  dépit.  Le  riche  financier  voit  pour  la  pre- 
mière fois  son  or  inutile;  l'homme  habile  s'est  laissé 
jouer. 

Les  cent  louis,  prix  de  l'audience  promise  et  accor- 
dée, lui  ont  été  rendus.  La  montre  enrichie  de  diamants 
est  rentrée  dans  ses  mains.  Seuls  les  quinze  louis  n'ont 
pas  encore  reparu. 

Des  détails  curieux  qu'il  recueille  de  toutes  parts  ne 
le  disposent  pas  à  la  patience. 

Pendant  qu'avec  une  imprudente  légèreté  il  se  répand 
partout  en  récriminations  et  en  menaces,  ses  adver- 
saires, plus  imprudents  encore,  lui  offrent  eux-mêmes  le 
moyen  de  faire  éclater  sa  vengeance  -. 


1.  9  avril  1773.  (Lettre  à  M.  de  Sarlines.) 

2.  Paul  Huot  :  Gœlzmann  et  sa  famille  (1649-1794;.  Revue  d'Al- 
sace, p.  7-1 1. 
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Se  jeter  à  l'improviste  sur  celui  dont  on  redoute  les 
révélations  ou  les  plaintes,  est  l'éternelle  ruse  de  ceux 
dont  la  conscience  inquiète  prévoit  déjà  le  châtiment  et 
l'expiation.  Accuser,  diffamer  celui  qu'on  a  dépouillé  ou 
trahi,  c'est  l'éternelle  tactique  de  ceux  qui  veulent 
donner  à  des  actes  de  complaisance  ou  de  lâcheté  les 
fausses  couleurs  de  l'indépendance  et  du  courage. 

Averti  par  le  bruit  public  des  réclamations  qui  s'élè- 
vent, voyant  qu'il  ne  trouverait  pas  chez  M.  de  Sartines 
l'appui  qu'il  espérait,  le  conseiller  Goëzman  prend 
l'initiative  de  l'attaque  et  dénonce  ofTiciellement  devant 
le  Parlement  le  sieur  de  Beaumarchais  comme  coupable 
de  corruption  et  de  calomnie  \ 

C'est  le  dernier  coup  porté  au  crédit  et  à  la  répu- 
tation de  Beaumarchais.  Sa  fortune  vient  d'être  détruite; 
son  honneur  et  sa  liberté  se  trouvent  maintenant  en  péril. 

Un  cri  de  réprobation  s'élève  de  toutes  parts,  et  tel 
est,  même  en  ces  jours  de  relâchement,  le  respect 
qu'inspire  encore  la  dignité  du  magistrat,  que  les  ennemis 
du  parlement  Maupeou  sont  les  premiers  à  prendre  le 
parti  du  juge  outragé!  Les  jalousies  et  les  rivalités 
s'elî'acent  devant  cette  injure  qui  rejaillit  sur  le  corps 
judiciaire  tout  entier,  et  l'honnêteté  publique  flétrit  le 
plaideur  audacieux  qui  n'a  pas  respecté  l'asile  de  la  loi. 

1.  5 juin  1773.  Billet  de  Goëzman  à  M.  de  Sartines.  —  21  juin  1773. 
Dénonciation  autographe  "de  Goëzman  contre  Beaumarcliais.  Archives 
naiionales. 


i2  ÉTUDE    SUR    LES    MÉMOIRES 

Le  barreau  garde  une  réserve  absolue.  Il  se  tient  à 
l'écart  d'une  cause  qui,  au  milieu  des  circonstances  où 
elle  se  produit,  peut  devenir  la  source  de  scandales 
qu'il  ne  veut  pas  provoquer.  Si,  par  son  éloignement  du 
palais,  il  a  protesté  contre  l'atteinte  portée  par  le  chan- 
celier à  l'inamovibilité  et  à  l'indépendance  des  magis- 
trats, contre  l'abaissement  de  la  profession  d'avocat  % 
"contre  les  violences  exercées  envers  les  anciens  parle- 
ments, il  met  les  personnes  en  dehors  des  querelles  de 
principes  et  reste  invariablement  fidèle  à  cet  esprit  de 
règle  et  de  mesure  qui  fait,  dans  tous  les  temps,  son 
honneur  et  sa  force.  Il  ne  refuse  ni  ses  conseils  ni  son 
appui  ;  mais  il  laisse  au  Parlement  la  responsabilité  de 
la  désignation  et  du  choix.  Là  où  le  plaideur  inquiet  ne 
trouve  qu'une  preuve  de  terreur'ou  de  faiblesse,  la  pos- 
térité moins  partiale  voit  un  acte  de  prudence  et  de 
dignité. 

Ainsi  Beaumarchais  n'a  plus  autour  de  lui  que  le 
silence  et  l'abandon.  Ils  se  sont  envolés,  comme  l'hiron- 
delle aux  premières  bises  d'hiver,  les  convives  des  jours 
de  joie,  les  flatteurs  de  la  richesse  et  du  bonheur.  Seuls, 
quelques  amis  fidèles  osent  encore  venir  s'asseoir  à  son 
foyer  désert,  et  quelques  nobles  âmes  ne  laissent  ébran- 
ler ni  leur  dévouement  ni  leur  affection. 

4.  Nous  y  pensons  :  Réponse  de  MM.  l^s  avocats  de  Paris  à  l'au- 
teur de  l'avis  :  Pensez-y  bien!  (Recueirsur  l'édil  de  1770,  t.  II, 
p.  296).  —  L'Ami  des  lois,  par  Martin  de  Marivaux,  avocat  à  Paris. 
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Par  cet  enchaînement  de  circonstances  Beaumar- 
chais est  amené  jusqu'à  la  barre  du  Parlement. 

Il  aperçoit,  dès  le  premier  jour,  la  difificulté  de  son 
rôle  ;  mais  il  comprend,  du  même  coup,  quelle  force 
peut  lui  donner  cet  isolement  dont  ses  ennemis  triom- 
phent trop  tôt,  et  quel  vaste  champ  s'ouvre  à  son 
audace,  qui  n'a  plus  rien  à  ménager  ^ 

On  le  met  hors  la  loi  :  pour  lui,  la  loi  est  lettre 
morte  ;  le  barreau  reste  à  l'écart  :  il  se  passe  du  bar- 
reau ;  le  Parlement  lui  est  hostile  :  il  se  soucie  peu  de 
le  ramener,  et  c'est  devant  le  pays  tout  entier  qu'il  se 
défend.  On  veut  faire  le  silence  autour  de  lui.  Il  remplit 
l'Europe  du  bruit  de  sa  querelle  et,  par  ses  témérités, 
il  donne  à  son  procès  les  caractères  d'un  événement 
dont  l'écho  retentira  longtemps  dans  l'histoire. 

Quand  Pellisson  se  chargeait  de  la  défense  de  Fou- 
quet,  quand  Voltaire  prenait  en  main  la  cause  des  Galas, 
de  Sirven,  du  chevalier  de  la  Barre,  de  Montbailly, 
c'était  au  nom  de  l'affection  ou  des  principes  que  ces 

1 .  «  Je  cogneus,  dit  Montaigne,  que  le  plus  sûr  estait  de  me  fier 
à  moy  mcsme  de  moy  et  de  ma  nécessité,  et  s'il  m'advenait  d'estre 
froidement  en  la  grâce  de  la  fortune,  que  je  me  recommandasse  de 
plus  fort  à  la  mienne,  m'attachasse,  regardasse  de  plus  près  à  moy; 
en  toutes  choses,  les  hommes  se  jettent  aux  appuis  étrangers,  pour 
épargner  les  propres,  seuls  certains  et  seuls  puissants  qui  sçait  s'en 
armer.  Chacun  court  ailleurs  et  à  l'adv'enir,  d'autant  que  nul  n'est 
arrivé  à  soy.  » 

(Montaigne,  Essais^  liv.  III,  chap.  xii,  p.  83.) 
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voix  étrangères  au  barreau  faisaient  entendre  leurs  élo- 
quentes réclamations. 

Aujourd'hui,  c'est  un  accusé  qui  écrit  ou  parle 
pour  lui-même.  Ses  mémoires  soiit  une  œuvre  de  justi- 
fication personnelle,  et  c'est  dans  ce  caractère  parti- 
culier qu'il  fautcherclier  l'explication  et  Texcuse  de  leur 
vivacité  et  de  leur  violence. 

La  lutte  dura  près  d'un  an.  Lorsqu'on  Tembrasse 
dans  son  ensemble,  on  est  presque  etTrayé  de  l'habileté 
et  de  la  persévérance  de  l'homme  qui  la  soutint  sans 
faiblir.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  les  innombra- 
bles ressources  d'un  esprit  qui  ne  céda  jamais  ni  à 
l'intimidation  ni  à  la  fatigue. 

Il  semble  que  l'on  voit  un  de  ces  Basques  robustes, 
au  regard  vif  et  doux,  au  pas  rapide  et  fier,  qui  conduit 
le  voyageur  jusqu'aux  plus  hauts  sommets  de  ses  mon- 
tagnes. Avec  quelle  adresse  il  lui  fait  éviter  le  sentier 
trop  rude,  la  pente  trop  rapide,  la  corniche  trop  étroite  ! 
avec  quel  talent  il  l'amène,  à  l'improviste,  en  face  de 
gorges  sauvages  ou  de  riantes  vallées  !  Comme  il  sait 
ménager  les  contrastes  et  faire  profiler  le  jour  ou  la 
nuit,  le  soleil  ou  l'ombre,  à  la  beauté  de  son  pays 
natal  ! 

Beaumarchais,  lui  aussi,  s'avance  sur  un  terrain 
difficile,  et  la  voie  qu'il  doit  parcourir  est  escarpée  et 
tortueuse.  Ses  premiers  pas  sont  lents.  Il  regarde,  il 
attend,  il  refléchit,  il  écoute  ;  il  sonde  la  route  avant  de 
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se  lancer  ;  il  tâte  les  forces  de  ceux  qu'il  veut  entraîner 
à  sa  suite. 

Il  marche  avec  prudence  et  introduit  le  lecteur, 
comme  par  la  main,  dans  le  dédale  de  son  procès^. 
Partout,  au  récit  du  fait  lui-même  il  ajoute  mille  parti- 
cularités qui  frappent  et  intéressent  l'esprit.  Ici,  c'est 
le  tableau  interminable  des  courses  et  des  visites  qu'il  a 
faites  pour  obtenir  une  seule  audience  ;  là,  c'est  le 
compte  de  ses  stations  à  la  porte  de  son  rapporteur, 
l'histoire  des  cent  louis ,  de  la  montre ,  des  quinze 
louis  qui  n'ont  pas  été  rendus. 

Il  met  toute  son  habileté  à  écarter  le  caractère  cri- 
minel qu'on  veut  donner  à  l'acte  qu'on  lui  reproche  et 
il  repousse  bien  loin  l'idée  de  corruption.  Il  dissimule 
ce  que  certains  arguments  ont  de  hasardé  ou  de  spé- 
cieux. Il  pèse  ses  termes,  ne  brusque  rien,  et  évite 
toute  parole  qui  pourrait  blesser  "la  susceptibilité  de  ses 
juges  -. 


4.  Mémoire  à  consulter  pour  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumar- 
chais. —  Paris,  impr.  de  Cl.  Simon,  1773,  [Archives  nalionales.) 

2.  «  Que  voit-on  ici?  un  plaideur  désolé  de  ne  pouvoir  approcher 
de  son  rapporteur,  joignant  ses  efforts  aux  soins  ardents  de  ses  amis, 
et  s'agitanc  inutilement  pour  arriver  à  l'inaccessible  cabinet.  On  y 
voit  des  audiences  courues,  sollicitées,  leur  prix  débattu,  cent  louis 
partagés  en  deux  fois,  une  seule  audience  obtenue,  une  autre  inuti- 
lement espérée;  dix  louis  versés  d'un  côté,  quinze  louis  exigés  de 
l'autre,  un  bijou  consommant  tous  ces  sacrifices,  beaucoup  de  courses 
inutiles,  point  d'accès  chez  le  juge,  et  le  procès  perdu Il  y  a  bien 


46  ÉTUDE    SUR    LES    MÉMOIRES 

L'opinion ,  qui  n'est  pas  tenue  à  la  même  réserve, 
souligne  ce  qu'il  ne  fait  qu'indiquer.  Son  mémoire  passe 
sous  tous  les  yeux.  Le  branle  est  donné. 

Aussitôt  il  change  d'allure.  Son  second  mémoire 
imprime  à  sa  querelle  un  nouveau  caractère  ^  Ce  n'est 
plus  le  sieur  de  Beaumarchais  qui  se  défend  contre  le 
conseiller  Goëzman;  c'est  un  simple  citoyen  qui  est  aux 
prises  avec  un  membre  du  Parlement.  Il  grandit  son 
adversaii;e  et  il  se  rapetisse  pour  augmenter  la  distance 
qui  les  sépare. 

Il  sait  bien  que  plus  sa  situation  semblera  déses- 
pérée, plus  elle  excitera  la  pitié. 

11  profite  de  ce  moment  d'indignation  sympathique 
qu'il  a  fait  naître  pour  commencer  son  œuvre  de  jus- 
tification et  de  défense.  Il  est  impossible  de  résumer 
ces  pages  étincelantes  de  verve.  Il  faut  tout  lire  pour 
apprécier  les  nuances  de  celte  politesse  ironiquement 
respectueuse  qui  tiouble,  qui  embarrasse,  qui  exaspère 
iM'""  Goëzman  et  qui  la  conduit,  à  force  d'irritation  et 
de  dépit,  à  frapper  de  son  éventail  l'audacieux  qui  se 

loin  de  cette  marche  à  celle  d'un  corrupteur  de  juge.  »  (Beaumar- 
chais, t.  m,  p.  45.) 

«  De  telles  négociations  s'entament  toujours  par  une  proposition 
vigoureuse  et  sonnante.  Le  corrupteur  ne  veut  qu'une  chose,  n'emploie 
qu'un  instant,  ne  dit  qu'un  mot,  est  jeté  par  la  fenêtre  ou  conclut  son 
traité;  voilà  sa  marche.  »  (Beaumarchais,  t.  III,  p.  io.] 

1.  Supplément  au  mémoire  à  coniulter.  —  Paris,  impr.  de  Quil- 
lau,  l77o.  {Archives  nationales.) 
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permet  de  répondre  à  ses  injures  par  un  madrigal  et  à 
ses  menaces  par  une  révérence. 

Avec  quelle  désinvolture  l'esprit  de  Beaumarchais 
se  meut  au  milieu  de  ces  interrogations  qui  se  croisent  ! 
C'est  un  cliquetis  étourdissant  de  traits  rapides  et  acé- 
rés ;  mais  le  ton  reste  toujours  gracieux  et  il  se  répand 
sur  toute  cette  scène  comme  un  parfum  de  boudoir  qui 
fait  un  contraste  étrange  avec  le  lieu  où  elle  se  passe. 

Il  est  heureux  d'échapper  pendant  quelques  instants 
au  langage  aride  et  sévère,  et  il  a  la  malice  d'attribuer 
à  la  présence  de  son  ennemie  l'enjouement  et  la  dou- 
ceur de  son  style. 

«  Aussitôt  qu'une  femme  est  mêlée  dans  une  atfaire, 
dit-il,  l'âme  la  plus  farouche  s'amollit  et  devient  moins 
austère;  un  vernis  d'égards  et  de  procédés  se  répand 
sur  les  discussions  les  plus  épineuses  ;  le  ton  devient 
moins  tranchant,  l'aigreur  s'atténue,  les  démentis  s'ef- 
facent, et  tel  est  l'attrait  de  ce  sexe,  qu'il  semblerait 
qu'on  dispute  moins  avec  lui  pour  éclaircir  des  faits 
que  pour  avoir  occasion  de  s'en  rapprochera  » 

Autant  la  discussion  légère  est  puissante  contre  une 
femme,  autant  elle  serait  déplacée  contre  un  membre 
du  Parlement. 

Beaumarchais  le  sent  bien,  et,  lorsque  s'échappant 
du   greffe  où  il   laisse  M'"^  Goëzman  stupéfaite  de  ses 

1.  Beaumarchais,  t.  III,  p  75. 
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parades  et  de  ses  ripostes,  il  court  au-devant  du  con- 
seiller, sa  démarche  se  modifie  ;  son  visage  prend  un 
air  grave  ;  son  ton  revêt  une  teinte  de  dignité  que  com- 
porte et  c{ue  justifie  la  dénonciation  qui  l'atteint.  Il  n'est 
plus  question  ici  de  jeux  de  mots  ni  d'équivoques ,  il 
n'y  a  place  que  pour  des  raisonnements  et  des  faits. 

Peu  à  peu  la  question  s'agrandit.  Les  individualités 
s'eflacent.  et  c'est  la  grande  voix  de  Cicéron  qui  vient, 
au  nom  de  la  morale  éternelle,  revendiquer  les  droits 
de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Ces  pages  aux  allusions  transparentes  font  passer 
un  frisson  dans  tout  le  Parlement  et  vont  blesser  au 
cœur  le  chancelier  de  France. 

L'esprit  de  Beaumarchais  se  fortifie  dans  la  lutte. 
Athlète  infatigable,  il  s'attache  aux  pas  de  son  ennemi. 
Il  le  poursuit,  il  l'atteint,  et  quand  il  a  déchiré  le 
masque  cjui  couvre  son  visage,  il  s'arrête  épuisé  lui- 
même.  Comme  le  naufrag'-  qui  tend  les  bras  vers  le 
rivage  et  se  débat  dans  une  angoisse,  il  pousse  des  cris 
de  détresse  : 

«  0  vous,  qui  m'avez  connu,  vous  qui  m'avez  suivi 
sans  cesse,  ô  mes  amis!  dites  si  vous  avez  jamais  vu 
autre  chose  en  moi  qu'un  homme  constamment  gai  ; 
r.imant  avec  une  égale  passion  l'étude  et  le  plaisir;  enclin 
à  la  raillerie,  mais  sans  amertume,  et  l'accueillant  dans 
autrui  contre  soi  quand  elle  est  assaisonnée  ;  soutenant 
peut-être  avec  trop  d'ardeur  son  opinion  quand  il  la 
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croit  juste  ;  mais  lionorant  hautement  et  sans  envie  tous 
les  gens  qu'il  reconnaît  supérieurs;  confiant  sur  ses 
intérêls  jusqu'à  la  négligence;  actif  quand  il  est  aiguil- 
lonné; paresseux  et  stagnant  après  l'orage;  insouciant 
dans  le  bonheur;  mais  poussant  la  constance  et  la 
sérénité  dans  l'infortune  jusqu'à  l'étonnement  de  ses 
plus  familiers  amis  \  » 

Ne  sont-ce  pas  là  les  premiers  traits  du  monologue 
de  Figaro  ? 

Par  mille  détours  habiles  il  revient  sans  cesse  à  sa 
défense;  il  la  reprend  sous  des  faces  diverses,  il  la 
résume  en  quelques  phrases  bien  frappées;  il  jette  au 
passage  l'esquisse  rapide  de  quelque  épisode  rempli  de 
charme  et  de  fraîcheur,  ou  il  crayonne  en  souriant 
quelque  insolent  portrait  tout  plein  de  hardiesse  et  de 
malice  ^ 

Bientôt  il  apparaît  lui-même,  mais  c'est  en  grande 
et  noble  compagnie  :  des  princesses  de  sang  royal  le 
tiennent  par  la  main  et,  sous  le  prétexte  de  leur  faire 
des  excuses  publiques,  il  ouvre  à  deux  battants  les 
fenêtres  de  Versailles.  Il  dit  les  services  qu'il  a  rendus, 
la  confiance  qu'il  a  méritée,  les  témoignages  d'estime 
qu'il  a  reçus. 

Aux  jours  passés  il  oppose  les  jours  présents  avec 

1.  Beaumarchais,  t.  III,  p.  132. 

2.  Addition  au  supplément  du  mémoire  à  consulter.  —  Paris, 
impr.  de  J.-G.  Clousier,  1773.  {Archives  nationales.) 
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leurs  intrigues,  leurs  cabales,  leurs  lettres  de  cachet,  et 
dans  le  fond  du  tableau  se  dessine  la  silhouette  du  For- 
l'Evêque,  avec  ses  barreaux  noirs  et  ses  sombres  cel- 
lules! 

De  toutes  parts  il  entend  un  long  frémissement 
d'approbation  qui  Tencourage  et  qui  le  soutient. 

Les  salons  se  passionnent  pour 

Ce  vain  Beaumarclias  qui  trois  fois  avec  gloire 

Mit  le  mémoire  en  drame  et  le  drame  en  mémoire  ^. 

]M'"*  du  Barry  fait  jouer  à  Versailles  les  scènes 
de  son  procès;  M'""^  du  DelTant  s'en  amuse;  Horace 
Walpole  applaudit,  et  Voltaire  admire  ce  talent  nouveau 
qui  se  révèle  avec  tant  de  fracas.  Ses  lettres  sont  pleines 
d'appréciations  fines  et  délicates. 

Ici,  c'est  riiomme  de  goût  qui  est  charmé  et  qui 
écrit  à  d'Alembert  : 

«  ...  11  réunit  tout  :  la  plaisanterie,  le  sérieux,  la 
raison,  la  gaieté,  la  force,  le  touchant,  tous  les 
genres  d'éloquence  et  il  n'en  recherche  aucun,  et  il  con- 
fond tous  ses  adversaires,  et  il  donne  des  leçons  à  ses 
juges.  Sa  naïveté  m'enchante;  je  lui  pardonne  ses  im- 
prudences et  ses  pétulances  -.  » 

Là,  c'est  le  défenseur  du  chancelier  Maupeou  qui 
s'émeut  : 

1.  Giibjrl,  Satire  I,  p.  33. 

2.  Voltaire,  Correspondance  générale,  t.  LVI. 
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(î  J'ai  lu,  écrit-il  à  d'Argental,  les  mémoires  de 
Beaumarchais,  et  jamais  je  ne  me  suis  tant  amusé.  J'ai 
peur  que  ce  brillant  écervelé  n'ait,  au  fond,  raison 
contre  tout  le  monde.  Que  de  friponneries,  ô  ciel  !  que 
d'horreurs!  que  d'avilissement  dans  la  nation!  c|uel 
désagrément  pour  le  Parlement  *  !  » 

Ailleurs,  c'est  le  poëte  ombrageux  qui  craint  un 
rival.  Cette  inquiétude,  qui  n'est  qu'un  badinage,  n'en 
reste  pas  moins  un  précieux  éloge  : 

«  Ces  mémoires  sont  bien  prodigieusement  spiri- 
tuels; je  crois  cependant  qu'il  faut  encore  plus  d'esprit 
pour  faire  Zaïre  et  Mérope  -.  » 

Ainsi  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  ont  les 
yeux  tournés  sur  Beaumarchais. 

Le  souffle  de  la  popularité  l'emporte;  la  terre  ne 
suffit  plus  à  son  imagination  enflammée  :  il  escalade  le 
ciel.  Il  va  chercher  Dieu  et  le  fait  descendre  près  de 
lui  pour  intervenir  dans  sa  querelle;  mais  il  mêle  tant 
de  convenance  à  sa  hardiesse ,  il  s'exprime  en  un  style 
à  la  fois  si  respectueux  et  si  éloquent,  qu'on  lui  par- 
donne son  audace  et  qu'on  admire  ses  périodes  si  lar- 
gement écrites  et  si  harmonieusement  cadencées  ^  : 

4,  Woliaire,  Co7Tespondance  générale,  t.  LVI. 

2.  Ibid. 

3.  Requête  d'atténuation.  —  Paris,  impr.  de  Knapen,  1773. 
Quatrième  mémoire.  —  Paris,  impr.de  J.-G.  Clousier.  i774.  [Archives 
nalionales.) 


22  ÉTUDE    SUR    LES    MÉMOIRES 

u  Si  l'être  bienfaisant  qui  veille  à  tout  m'eut  honoré 
«  de  sa  présence  un  jour  et  m'eut  dit  :  Je  suis  celui 
«  par  qui  tout  est;  sans  moi  tu  n'existerais  point;  je  te 
«  douai  d'un  corps  sain  et  robuste;  j'y  plaçai  l'àme  la 
((  plus  active;  tu  sais  avec  quelle  profusion  je  versai  la 
«  sensibilité  dans  ton  cœur  et  la  gaieté  sur  ton  carac- 
«  tère  ;  mais,  pénétré  que  je  te  vois  du  bonheur  de 
«  penser,  de  sentir,  tu  serais  trop  heureux  si  quelques 
«  chagrins  ne  balançaient  pas  cet  état  fortuné!  Ainsi, 
«  lu  vas  être  accablé  sous  des  calamités  sans  nombre, 
«  déchiré  par  mille  ennemis,  privé  de  la  liberté,  de 
«  tes  biens,  accusé  de  rapine,  de  faux,  d'imposture, 
«  de  corruption,  de  calomnie,  gémissant  sous  l'opprobre 
«  d'un  procès  criminel,  garrotté  dans  les  liens  d'un 
«  décret,  attaqué  sur  tous  les  points  de  ton  existence 
«  par  les  plus  absurdes  on  dit,  et  ballotté  longtemps 
<c  au  scrutin  de  l'opinion  publique,  pour  décider  si  tu 
«  n'es  que  le  plus  vil  des  hommes  ou  seulement  un 
«  honnête  citoyen.  » 

((  Je  me  serais  prosterné  et  j'aurais  répondu  :  u  Etre 
a  des  êtres,  je  te  dois  tout,  le  bonheur  d'exister,  de 
((  penser  et  de  sentir;  je  crois  que  tu  nous  as  donné  les 
«  biens  et  les  maux  en  mesure  égale  ;  je  crois  que  ta 
((  justice  a  tout  sagement  compensé  pour  nous  et  que 
((  la  variété  des  peines  et  des  plaisirs,  des  craintes  et 
«  des  espérances,  est  le  vent  frais  c^ui  met  le  navire  en 
<(  branle  et  le  fait  avancer  gaiement  dans  sa  route. 
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«  S'il  est  écrit  que  je  doive  être  exercé  par  toufes  les 
«  traverses  que  ta  rigueur  m'annonce,  tu  ne  veux  pas 
«  apparemment  que  je  succombe  à  ces  chagrins. 
«  Donne-moi  la  force  de  les  repousser,  d'en  soutenir 
«  l'excès  par  des  compensations,  et,  malgré  tant  de 
«  maux,  je  ne  cesserai  de  chanter  tes  louanges  in 
«  cifhara  et  decachordo\^) 

Je  m'arrête  :  aussi  bien,  il  faudrait  aller  jusqu'au 
bout.  Cette  invocation  ne  se  divise  pas.  C'est  un  tableau 
allégorique  qu'il  faut  examiner  dans  son  ensemble,  sous 
peine  de  lui  enlever  sa  valeur  et  son  éclat. 

Beaumarchais  trace  en  traits  de  feu  l'image  de  ceux 
qui  le  poursuivent,  et,  remerciant  le  ciel  de  les  lui  avoir 
donnés  pour  ennemis,  il  reprend  sa  course  rapide  à  tra- 
vers les  méandres  sans  nombre  où  il  se  plaît  à  entraîner 
l'opinion. 

Aux  uns  il  distribue  des  éloges,  aux  autres  il  donne 
des  conseils  et  des  leçons  ;  il  commente  la  loi ,  il 
l'explique,  il  la  critique;  il  approuve  l'usage  de  l'inter- 
rogatoire dans  les  procès  criminels ,  mais  il  voudrait 
la  publicité  des  audiences,  et,  en  attendant  qu'une 
ordonnance  royale  réforme  la  loi  pour  tous,  il  se  charge 
de  la  réformer  pour  lui-même.  Interrogatoires,  confron- 
tations, recollements,  tout  y  passe,  et  il  s'achemine 
ainsi  vers  la  grand' chambre  du  Parlement. 

I.  Beaumarchais,  t.  III,  p.  297. 
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«  Le  22  décembre,  dit-il,  vers  les  sept  heures  du 
soir,  toutes  les  Chambres  assemblées,  je  fus  appelé 
pour  être  interrogé  à  la  barre  de  la  Cour 

«  Qu'il  y  a  loin  encore  d'attendre  uii  événement  à 
se  voir  forcé  d'en  soutenir  le  spectacle  ou  d'y  figurer 
soi-même!  En  approchant  du  lieu  de  la  séance,  un 
grand  bruit  de  voix  confuses  me  frappait  sans  m'émou- 
voir;  mais  j'avoue  qu'en  y  entrant,  un  mot  latin  pro- 
noncé plusieurs  fois  à  haute  voix  par  le  greffier  qui  me 
devançait,  et  le  profond  silence  qui  suivit  ce  mot,  m'en 
imposa  excessivement.  .4f/e5^j  adest,  il  est  présent,  voici 
l'accusé;  renfermez  vos  sentiments  sur  son  compte; 
adestj,  ce  mot  me  sonnera  longtemps  à  l'oreille.  A  l'in- 
stant je  fus  conduit  à  la  barre  de  la  Cour. 

«  A  Taspect  d'une  salle  qui  ressemble  à  un  temple, 
au  peu  de  lumières  qui  la  rendaient  auguste  et  sombre, 
à  la  majesté  d'une  assemblée  de  soixante  magistrats 
uniformément  vêtus  et  tous,  les  yeux  fixés  sur  moi,  je  fus 
saisi  du  plus  profond  respect...  et  je  me  sentis  le  cœur 
subitement  resserré,  comme  si  une  goutte  de  sang  figé 
fût  tombée  dessus  et  en  eût  arrêté  le  mouvementé  » 

Cette  impression  de  trouble  et  de  respect  que  pro- 
duit l'appareil  majestueux  de  la  justice,  qui  de  nous  ne 
l'a  ressentie  à  l'heure  où  pour  la  première  fois  il  abordait 
la  barre,  et  quel  est,  au  palais,  l'homme  assez  sûr  de 

i.  Beaumarchais,  t.  III,  p.  341-342. 
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lui  pour  se  vanter  de  n'éprouver  jamais  celte  légitime 
et  salulaire  émotion,  lorsqu'il  se  lève  pour  prendre  la 
parole  devant  les  Chambres  de  la  Cour  9 

Beaumarchais  retrouve  vite  son  sang-froid.  Il  faut 
le  voir  alors,  par  mille  manœuvres  habiles,  s'emparer  de 
la  direction  du  débat  et  transformer  le  banc  des  accusés 
en  une  tribune  d'où  il  s'adresse  au  pays  tout  entier. 

Il  s'anime,  il  s'exalte,  il  a  la  fièvre;  et  quand  la 
voix  grave  du  président  de  Nicolaï  lui  rappelle  tout  à 
coup  la  distance  qui  le  sépare  de  ses  juges,  il  se  débat, 
il  résiste,  il  repousse  les  exempts  qui  se  pressent  pour 
le  saisir,  et,  prenant  la  nation  à  témoin  de  la  violence  qui 
lui  est  faile,  il  essaye  de  soulever,  dans  le  palais  même, 
une  émeute  contre  le  Parlement. 

Tout  à  coup  cette  exaltation  se  dissipe,  et  le  révolté, 
réduit  à  se  faire  humble,  s'excuse  en  pardonnant  et  se 
met  à  genoux  pour  donner  des  soufflets. 

Il  est  maître  de  l'opinion,  il  la  dirige,  il  la  domine 
à  son  gré.  Ses  ennemis  remplissent  en  vain  les  gazettes 
de  leurs  attaques,  on  ne  les  lit  plus;  toute  accusation 


4.  «  Mimi  etiam  quique  optime  dicunt,  quique  id  facillime  atque 
ornatissime  facere  possunt,  tamen,  nisi  timide  ad  dicendum  accedunt 
et  in  exordienda  oratione  perturbantur,  pœne  impudentes  videnlur  : 
tametsi,  id  accidere  non  potest.  »  (Cicéron,  de  Oratore ,  \\v .  W , 
§  26.)  —  Discours  prononcé  par  M.  Allou  ,  bâtonnier,  le  8  décem- 
bre 1866. 
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nouvelle  devient  pour  l'accusé  l'occasion  d'un  succès 
nouveau. 

Une  letire  anonyme  pleine  de  calomnies  lui  donne 
le  moyen  de  sortir  du  procès  des  quinze  louis  et  de 
révéler  un  épisode  déjà  ancien,  où  son  rôle  n'a  manqué 
ni  de  courage  ni  de  grandeur. 

Blessé  dans  ses  affections  les  plus  chères  par  des 
insinuations  qui  compromettent  non -seulement  son 
honneur,  mais  la  réputation  d'une  sœur  qu'il  aime,  il 
se  décide  à  lever  un  coin  du  voile  qui  dérobe  aux  yeux 
profanes  les  joies  et  les  secrets  de  sa  vie  ^  11  ne  cher- 
che pas  les  grands  mots.  Il  laisse  aller  sa  plume  aussi 
vite  que  sa  pensée. 

Il  semble  qu'on  entend  celui  qu'il  fait  parler,  qu'on 
voit  celui  dont  il  décrit  les  traits,  qu'on  pénètre  à  sa 
suite  chez  l'ambassadeur  de  France,  chez  Clavijo,  dans 
les  jardins  d'Aranjuez  ou  dans  le  palais  de  Madrid. 
Avec  lui  l'on  hésite,  l'on  se  décourage,  l'on  s'effraye. 
On  s'indigne  de  la  timidité  du  marquis  d'Ossun,  des 
ruses  déloyales  de  Clavijo  ;  on  frémit  en  face  des  dan- 
gers qui  se  préparent;  puis  on  se  console,  on  se 
rassure    en   voyant   apparaître  la   belle  figure   de   ce 


].  Année  1764,  Fragment  de  tnon  vo>/nge  d'Espagne,  [qualrlème 
mémoire).  —  o  juin  1764^  lettre  du  père  de  Beaumarchais.  — 
3  juin  1764,  lettre  de  l'abbé  de  Malespine.  —  W  février  1765,  lettre 
de  Beaumarchais.  —  De  Loniénie,  t.  I,  p.  129.  —  Gœlhe,  Théâtre, 
t.  II,  p.  37o.  Clavijo. 
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ministre  intègre  qui  sort  de  sa  retraite  pour  servir  son 
roi  et  sauver  un  honnête  homme.  On  applaudit  à  son 
mâle  langage,  et  quand,  revendiquant  pour  lui  une  res- 
ponsabilité qu'il  pourrait  décliner,  il  conduit  Beaumar- 
chais chez  le  roi  et  se  fait  son  témoin,  on  sent  un  frisson 
vous  passer  sur  le  front,  et  les  yeux  se  tournent  involon- 
tairement du  côté  de  Versailles. 

Cependant  il  n'échappe  à  la  plume  de  l'artiste  ni 
une  récrimination  ni  une  plainte. 

Il  se  garde  bien  de  prendre  à  partie  le  nouveau 
Parlement,  de  l'englober  dans  sa  querelle,  de  faire 
porter  sur  le  corps  tout  entier  l'indignité  d'un  de  ses 
membres,  de  lui  reprocher  son  origine,  son  ignorance 
ou  sa  vénalité. 

Il  s'applique,  avec  un  art  exquis,  à  vanter  l'an- 
cienne origine,  la  science  profonde,  l'intégrité  connue 
de  la  magistrature  française  ;  il  rehausse,  à  chaque  pas, 
l'importance  de  la  mission  du  juge  ;  il  montre  l'estime 
et  la  considération  s'attachant  à  ces  existences  de 
dévouement  et  de  devoir,  et  leur  donnant  la  plus  belle 
et  la  plus  pure  des  consécrations.  C'est  à  l'esprit 
public  qu'il  laisse  le  soin  de  découvrir,  sous  ces  fleurs 
qu'il  répand  à  pleines  mains,  l'épine  qui  déchire  et  le 
poison  qui  tue  ^ 

1.  «  Elil  quel  homme  aisé  voudrait,  pour  le  plus  modique  hono- 
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Pendant  que  sa  malice  et  sa  gaieté  séduisent  une 
société  frondeuse  qui,  sans  souci  du  lendemain,  ne  rêve 
que  plaisirs,  agitation  et  scandales,  son  courage  et  son 
talent  frappent  les  esprits  sérieux  que  le  présent  désole, 
que  l'avenir  inquiète,  et  qui  cherchent  autour  d'eux  les 
hommes  d'audace  et  d'énergie  qui  pourront  prêter  la 
main  à  la  rénovation  du  pays. 

Qu'importe  désormais  la  décision  de  la  Cour  !  Beau- 
marchais a  pour  lui  la  faveur  publique.  Qu'importe  la 
destruction  de  ses  mémoires  !  l'Europe  entière  les  a  lus. 
Qu'importe  le  blâme  du  Parlement!  la  France  pardonne 
et  applaudit. 

On  touchait  au  terme  du  procès.  La  lumière  s'était 
insensiblement  faite  pour  tous  les  esprits  impartiaux. 

Il  résultait  du  débat  que  Beaumarchais,  malgré 
toutes  ses  dénégations,  avait  voulu  autre  chose  que  des 
audiences-  il  en  résultait  aussi  que  le  conseiller  Goëz- 
man  avait  momentanément  agréé  ses  olïres,  et  l'igno- 


raire,  faire  le  métier  cruel  de  se  lever  à  cinq  lieures  pour  aller  au 
Palais,  tous  les  jours,  s'occuper,  sous  des  formes  prescrites,  d'intérêts 
qui  ne  sont  jamais  les  siens,  d'éprouver  l'ennui  de  l'importunilé,  le 
dégoût  des  sollicilalions,  le  bavardage  des  plaideurs,  la  monolonie 
des  audiences,  la  fatigue  des  délibérations  et  la  contention  d'esprit 
nécessaire  aux  prononcés  des  arrêts,  s'il  ne  se  croyait  pas  payé  de 
cette  vie  laborieuse  et  pénible  par  l'eslime  et  la  considération  publi- 
ques? et  cette  estime  est-elle  autre  chose  qu'un  jugement  qui  n'est 
même  aussi  flatteur  pour  les  bons  magistrats  qu'en  raison  de  sa 
rigueur  excessive  contre  les  mauvais.»  (Beaumarchais,  t.  III,  p.  338. j 
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rance  derrière  laquelle  il  se  retranchait  était  plus  que 
douteuse.  Pouvait-on  condamner  l'un  sans  condamner 
l'autre,  et  frapper  celui  qui  achetait  un  suffrage  sans 
frapper  en  même  temps  celui  qui  le  laissait  vendre 
en  son  nom? 

La  surexcitation  de  l'opinion  était  extrême  ;  les  abords 
du  Palais  étaient  encombrés;  le  chancelier  était  sombre, 
ses  amis  étaient  inquiets.  Le  Parlement  déhbérait.  Les 
conclusions  du  procureur  général  Joly  de  Fleury  étaient 
énergiques.  Deux  courants  se  dessinaient  :  les  uns  pen- 
chaient pour  une  sévérité  exemplaire,  les  autres  pour 
une  indulgence  politique;  les  uns  voulaient  un  châti- 
ment, les  autres  un  pardon  ;  les  uns  ne  voyaient  que 
le  plaideur  insolent,  les  autres  ne  pensaient  qu'au  ma- 
gistrat corrompue 

De  cette  discussion  ardente,  qui  dura  plus  d'un  jour, 
sortit  cet  arrêt  bizarre-  qui,  sans  invoquer  aucune  loi, 
sans  viser  aucun  fait,  atteignait  à  la  fois  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  cette  querelle,  dont  les  phases 
diverses  avaient  si  vivement  agité  les  esprits  ^ 

1.  Paul  Iluot,  conseiller  à  la  Gourde  Colmar.  Gœtzmann  et  sa 
famille. — Conclusions  du  procureur  général  Joly  de  Fleury.  26  févr.  17*4. 
(Archives  nalionales.)  —  M'"'  du  Deffant,  Lettres  à  Walpole,  t.  III. 

2.  26  février  1774.  Arrêt  du  Parlement. 

3.  7  tliermidor  an  ii.Goëzman  fut  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, condamné  et  exécuté  en  même  temps  qu'André  Chénier, 
le  marquis  de  Montalembert,  etc.  (Prétendue  conspiration  de  la  prison 
dite  Lazare.) 
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Le  jour  même  oîi  le  Parlement  flétrit  Beaumarchais 
d'une  condamnation  infamante,  les  plus  grands  noms 
de  France  se  disputent  l'honneur  de  s'inscrire  à  sa 
porte,  et  au  milieu  de  ces  innombrables  témoignages  il 
trouve  ce  billet  du  prince  de  Conti  : 

(i  On  dit  que  vous  êtes  blâmé,  mon  cher  Beaumar- 
chais, et  je  vous  attends  à  dîner.  Si  vous  n'étiez  pas 
blâmé,  venez  toujours'.  » 

Beaumarchais  succombe;  mais  cette  lutte  a  con- 
sacré son  nom  ;  il  a  la  consolation  de  voir  ses  ennemis 
meurtris  rouler  à  ses  pieds,  et  il  peut  se  rendre  le  témoi- 
gnage qu'il  a  donné  le  coup  de  grâce  au  Parlement  qui 
vient  de  le  frapper  : 

Et  moriens  animam  abstulit  liosti  -  ! 

Les  esprits  élevés  qui,  dans  les  temps  de  scepticisme  et 
de  trouble,  ont  le  rare  bonheur  de  conserver  intact  l'amour 
de  la  patrie,  le  respect  de  l'autorité,  de  la  justice  et  de 
la  loi,  durent  éprouver  alors  un  sentiment  de  tristesse 
profonde,  et  entrevoir,  dans  les  événements  qui  se  dérou- 
laient autour  d'eux,  comme  un  avertissement  lointain 
des  épreuves  que  l'avenir  réservait  à  la  société  française. 

Les  ovations  populaires  ont  leurs  déboires  et  leurs 

1.  Marquis  do  Saint-Aulaire.  Correspondance  inédile  de  M""^  du 
Deffand,  t.  H,  p.  287.  —  3  mars  1774,  IcUre  à  la  duchesse  de  Choi- 
seul.  —  Collé,  p.  169. 

2.  Virgile,  Enéide,  liv.  IX. 
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dangers.  Le  lendemain  de  rarrêt,  un  ordre  du  roi 
Louis  XV  enjoint  au  plaideur  l3lâmé  de  garder  à  l'ave- 
nir un  silence  absolu.  Le  5  mars  on  brûle  ses  mémoires. 
Le  J8,  une  ordonnance  fait  revivre  les  anciens  règle- 
ments relatifs  aux  consultations  et  aux  mémoires  judi- 
ciaires, augmente  la  sévérité  des  dispositions  anciennes, 
et  édicté  des  peines  contre  les  imprimeurs  et  les  libraires 
qui  contreviendraient  aux  règles  nouvelles  ^ 

Cependant  la  présence  de  Beaumarchais,  l'influence 
que  sa  parole  a  prise  sur  l'esprit  public,  peuvent  devenir 
un  danger.  Le  départ  subit  pour  l'Angleterre  de  cet 
adversaire  qu'on  redoute  est  le  résultat  d'une  manœuvre 
habile  à  laquelle  son  esprit  léger  et  vaniteux  se  laisse 
facilement  prendre.  Un  sourire  de  M'"^  du  Barry,  un 
mot  du  roi,  et  celui  qui  bravait  le  Parlement  et  le  minis- 
tère devient  aujourd'hui  l'agent  secret  du  pouvoir  qu'il 
attaquait  hier  ^ 

Aussi  bien,  Beaumarchais  ne  se  pique  pas  d'une 
vertu  farouche.  Il  est  comme  cet  empereur  romain  dont 
parle  Tacite  :  «  Nunquam  ila  ad  curas  intentus,  ut 
voluptatum  oblivisceretur  ^  » 


H.  Procès-verbal  du  5  mars  1774.  —  18  mars  1774,  déclarolion 
portant  règlement  concernant  les  mémoires  à  consulter  (  Isam- 
bert,  t.  XXII). 

2.  .Mémoires  secrets  et  inédits  sur  la  Cour  de  France  {H/émoires 
de  la  comtesse  du  Barry,  t.  IV). 

3.  Tacite,  llisloires,  liv.  II,  §  lxvii. 
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Nature  positive  et  pratique  avant  tout,  il  s'inquiète 
peu  de  ce  qu'il  appelle  les  préjugés  vulgaires,  et  le  soin 
de  sa  dignité  est  le  moindre  souci  de  sa  vie. 

Lancé  pendant  deux  ans  dans  les  négociations  les 
plus  confidentielles ,  correspondant  directement  avec 
M.  de  Sartines,  avec  les  ministres,  avec  le  roi,  il  déploie 
l'activité  la  plus  intelligente  et  la  plus  adroite.  Il  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  de  mettre  en  relief 
toutes  les  qualités  précieuses  qui  l'ont  fait  aimer  de 
Paris-Duverney  *. 

Ces  preuves  de  dévouement  et  de  finesse  préparent 
merveilleusement  le  terrain  à  la  réhabilitation  qui  lui  a 
toujours  été  promise  -. 

Louis  XV  est  mort  :  le  Parlement  s'est  écroulé  sous 
le  poids  de  son  impuissance  et  de  ses  fautes.  Le  chan- 
celier de  Maupeou  et  l'abbé  Terray  sont  en  disgrâce; 
M.  de  Maurepas  et  M.  de  Vergennes  sont  ministres; 
M.  de  Saiiines  est  à  la  police.  Tous  les  trois  sont  amis 
de  Beaumarchais  ^ 

Les  anciens  magistrats,  replacés  sur  leurs  sièges, 
n'ont  pas  oublié  l'adversaire  de  Goëzman,  et,  le  6  sep- 
tembre 177G,  lorsque  Target  se  présente  à  la  barre  et 

1.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  t.  YI,  p.  219.  —  Henri 
Martin,  t.  XVI,  p.  413. 

2.  25  novembre  1774,  leUre  de  Bcaumardiais  à  M.  de  Sartines.  — 
30  août  1776,  lettre  à  M.  de  Maurepas. 

3.  Henri  Martin,  llisloire  de  France,  t.  XVI,  p.  316. 
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demande  annulation  de  l'arrêt  du  26  février  177/i, 
l'avocat  général  Séguier  conclut  en  sa  faveur  et  le  Par- 
lement, Grand'chambre  et  Tournelle  assemblées,  rend 
un  arrêt  solennel  qui  casse  la  sentence  portée  par  le 
parlement  Maupeou  et  rend  Beaumarchais  à  son  état 
civil  et  à  ses  anciennes  fonctions  *. 

il  trouve  alors,  pour  exprimer  sa  reconnaissance  et 
pour  caractériser  la  magistrature  française,  des  expres- 
sions que  le  temps  n'a  pas  affaiblies  et  qui  n'ont  rien 
perdu  de  leur  élévation  ni  de  leur  vérité. 

«  Les  bons  magistrats,  s'écrie-t-il,  sont  les  hommes 
les  plus  respectables  de  la  société  :  non-seulement  en  ce 
qu'ils  sont  justes,  tous  les  hommes  doivent  l'être;  non 
en  ce  qu'ils  sont  éclairés,  la  lumière  en  ce  siècle  étin- 
celle à  nos  yeux  de  toutes  parts;  non  en  ce  qu'ils  sont 
puissants,  c'est  la  loi  seule  qui  est  puissante  en  eux. 
Mais  leur  état  est  le  plus  honorable  de  tous,  en  ce  qu'il 
est  visiblement  laborieux,  très-pénible,  utile  à  tous, 
d'une  importance  extrême,  et  ne  conduit  aucun  d'eux  à 
la  fortune;  aussi  le  peuple  dont  l'instinct  naïf  est  quel- 
quefois si  sûr,  le  peuple  qui  est  jaloux  des  gj'ands, 
redoute  les  guerriers,  abhorre  les  gens  riches  et  fuit  la 

1.  Novembre  1774,  édit  portant  rétablissement  des  anciens  offi- 
ciers du  parlement  de  Paris.  —  4  2  août  1776,  lettres  patentes  du  roi. 
—  27  août  1776,  extrait  des  registres  du  Parlement.  —  31  août  1776, 
lettres  de  requête  civile.  —  30  août  1776,  consultation  des  avocats  au 
paiien.ent  de  Pari?.  —  6  septembre  1776,  arrêt  du  Parlement. 
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morgue  des  savants,   le  peuple  aime  et  respecte  ses 
magistrats  \  » 

Beaumarchais  entre  à  pleines  voiles  dans  une  période 
de  triomphes  et  de  succès.  Armateur,  financier,  auteur 
dramatique,  avocat,  il  touche  à  tout  ;  il  se  mêle  à  toutes 
les  entreprises,  il  aborde  toutes  les  questions;  il  va,  il 
vient,  il  court,  il  voyage,  il  parle,  il  écrit  et,  dans  ce 
tourbillon  de  préoccupations  si  diverses,  les  facultés  de 
son  esprit  s'assouplissent  et  se  développent-. 

iMais,  à  mesure  que  son  importance  grandit  et  qu'il 
prend  conscience  de  sa  force,  son  talent  se  transforme, 
son  style  devient  plus  fier  et  plus  provocant. 

A  la  fin  de  1775,  il  demande  devant  le  Grand  Con- 
seil la  cassation  de  Tarrèt  rendu  par  le  parlement 
Maupeou  dans  l'affaire  de  la  succession  Duverney. 

Il  reprend  la  plume  et,  dès  les  premiers  mots,  on 
voit  qu'il  n'a  plus  en  face  de  lui  un  membre  du  Parle- 
ment. On  le  sent  à  la  verdeur  de  sa  parole,  à  la  manière 
cavalière  et  dédaigneuse  dont  il  traite  son  ennemi  ^ 

Il  a  toujours  le  défi  à  la  bouche;  ses  phrases  sont 
courtes.  Il  discute  avec  une  précision  mathématique; 

1.  Beaumarchais,  t.  III,  p.  454. 

2.  De  Loménie,  t.  I,  cliap.  xviii  et  xix. 

3.  Averlissement  servant  de  réponse  au  troisième  précis  du  comte 
La  Blaolie.  —  Mémoire  à  consulter  et  consultation.  —  Réponse  au 

mémoire  signifié  du  comte  de  La  Blaclie. 
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il  explique  l'aiTêté  de  compte  du  1^''  avril  1770.  Lettres, 
reçus,  billets,  contrats,  missives  secrètes  ou  actes 
publics,  tout  vient  se  placer  à  sa  date,  confirme  ses 
allégations  et  fortitle  sa  défense. 

Autant  sa  parole  est  sèche  et  nette  dans  les  ques- 
tions de  cliilïres,  autant  elle  devient  gracieuse  et  douce 
quand  il  rappelle  ses  relations  avec  Paris-Duverney, 
et  qu'il  fait  revivre  ces  souvenirs  de  dévouement  et 
d'amitié. 

Le  développement  de  la  pensée  est  facile,  la  marche 
du  raisonnement  rapide,  la  gradation  des  arguments 
bien  observée. 

Les  attaques  personnelles  sont  moins  nombreuses; 
cependant   l'indignation  déborde  quelquefois  : 

«  Oh  !  que  c'est  un  mépi'isable  métier  que  celui 
d'un  homme  qui,  pour  gagner  l'argent  d'un  autre,  s'ef- 
force indignement  d'en  déshonoi'er  un  troisième,  altère 
les  faits  sans  pudeur,  dénature  les  textes,  cite  à  faux 
les  autorités  et  se  fait  un  jeu  du  mensonge  et  de  la 
mauvaise  foi  ! 

«  Pour  moi,  si  j'avais  l'honneur  d'être  avocat,  je 
croirais  bien  avilir  ma  noble  profession  en  me  chargeaiit 
d'une  cause  si  mauvaise  que  je  ne  pusse  la  défendre 
que  par  ces  vils  moyens  que  l'on  tolère  à  peine  à  la 
plus  basse  chicane  ^. 

1      Beaumarchais,  t.  IV,  p   "  92 
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((  Heureusement  ce  tort  n'est  jamais  celui  d'un 
célèbre  avocat.  Toujours  scrupuleux  clans  ses  choix,  i! 
sait  longtemps  souflrir  avant  de  manquer  à  son  noble 
caractère;  s'il  épouse  les  bonnes  causes,  il  ne  se  pros- 
titue point  aux  mauvaises,  convaincu  qu'un  plaidoyer 
insidieux  commet  encore  plus  le  défenseur  que  le  plai- 
deur, La  haine  peut  aveugler  celui-ci  ;  mais  l'autre  est 
froid,  rien  ne  l'excuse;  et  sitôt  qu'il  sort  en  plaidant  des 
moyens  que  l'honneur  ou  la  loi  lui  prescrit,  il  n'est  plus 
à  mes  yeux  qu'un  de  ces  vils  champions  du  temps  féo- 
dal qui  se  jetaient  dans  l'arène  et,  sans  s'informer  qui 
avait  tort  ou  raison,  y  livraient  le  combat  indilTéremment 
pour  tout  le  nioude.  au  prix  déshonorant  d'un  peu 
d'or  ^  !  » 

C'est  bien  toujours  le  même  homme  ;  sa  tactique  n'a 
pas  changé.  Ses  armes  sont  restées  les  mêmes.  Il  ren- 
verse d'abord  ses  ennemis,  et,  quand  il  les  a  signalés 
au  mépris  ou  à  la  sévérité  de  ses  juges,  il  apparaît  lui- 
môme  sur  la  scène,  il  se  pose  en  victime  et  demande 
réparation  !  Mais  déjà,  dans  ses  invocations,  il  commande 
plutôt  qu'il  ne  supplie,  et  sous  les  formes  de  la  prière 
perce  le  ton  de  l'orgueil  et  du  défi  ! 

Un  arrêt  du  Grand  Conseil  fait  droit  à  ses  réclama- 

<.  Beaumarchais,  t.  IV,  |i.  03. 
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lions  et  renvoie  la  cause  devant  le  parlement  d'Aix*. 

Au  mois  de  juillet  1776,  Beaumarchais  arrive  en 
Provence  et  le  procès  commence. 

Autant  il  a  trouvé  d'obstacles  dans  l'affaire  Goëzman, 
autant  il  lui  a  fallu  de  persévérance  et  d'adresse  pour 
lancer  ses  défenses,  pour  tenir,  durant  sept  mois,  dans 
l'agitation  et  dans  la  fièvre  la  ville  la  plus  mobile  et  la 
plus  impressionnable;  autant  aujourd'hui  la  route  est 
douce  et  l'entreprise  facile.  La  vieille  capitale  judiciaire 
de  la  Provence  est  fière  de  voir  dans  ses  murs  celui  qui 
a  lutté  contre  le  parlement  JMaupeou;  elle  est  curieuse 
d'entendre  celui  dont  la  vie  a  été  semée  de  tant  d'agita- 
tions, et  d'examiner  à  loisir  cet  homme  extraordinaire 
qui  est  devenu  en  quelques  mois  l'idole  de  Paris  ! 

Surexciter  cet  engouement  et  cette  curiosité  et  les 
faire  tourner  à  la  confusir.n  de  son  ennemi,  c'est  là  le 
but  que  Beaumarchais  se  propose,  et  ce  n'est  qu'un  jeu 
pour  la  souplesse  de  son  esprit. 

Il  aborde  la  lutte  de  plain-pied^ 

Ce  n'est  plus  cette  résistance  désordonnée  d'un 
homme  surpris  à  l'improviste  qui   se  défend  à  la  fois 

1.  1773.  Arrêt  du  Conseil  qui  casse  l'arrêt  du  Parlement  du 
6  avril  1773. 

2.  Réponse  ingénue  de  Pierre-Âuguslin  Caron  de  Beauniarcliais 
à  la  consultation  injurieuse  que  le  comte  Joseph-Alexandre  Falcoz 
de  La  Biache  a  répandue  dans  Aix.  —  Le  Tarlare  à  la  légion. 


38  ÉTUDE    SUR    LES    MÉMOIRES 

contre  mille  ennemis  et  qui  se  déba,t  avec  fureur  contre 
une  horde  qui  l'assaille.  C'est  l'attaque  savante  et  pré- 
cise d'un  chevalier  qui  choisit  son  heure,  qui  médite  ses 
coups,  qui  les  combine,  et  qui  vient,  devant  une  foule 
sympathique,  combattre  en  champ  clos  pour  gagner  le 
prix  du  tournoi. 

Vainement  son  ennemi  fait  montre  de  ses  titres,  de 
ses  parchemins  et  de  ses  services!  Beaumarchais  n'ou- 
blie pas  qu'il  est  dans  une  ville  parlementaire  et  que  les 
gens  de  robe  n'aiment  guère  la  noblesse.  Il  lui  jette  son 
titre  de  comte  à  la  tête  et  l'invite  à  ne  pas  s'en  parer 
devant  la  Cour  ^ 

Vainement  on  croit  le  troubler  en  niant  ses  relations 
avec  Paris-Duverney;  il  rit  de  pitié  et  pose  sur  le  bureau 
une  liasse  de  lettres  intimes.  Il  dit  les  secrets  et  les 
ruses  de  ce  commerce  familier.  11  parle  de  ces  tour- 
nures badines,  de  ces  expressions  follettes,  de  ce  styl^ 
oriental,  destiné  à  tromper  Tindiscrétion  et  l'espion- 
nage, et  quand  on  le  traite  d'extravagant,  il  se  récrie  : 

«  Doucement,  monsieur  le  comte!  Entendons-nous, 
Messieurs!  Réellement,  vous  êtes  encore  un  peu  jeunets 
sur  les  affaires  du  monde  et  de  la  politique. 

«  Sans  parler  du  temps  présent,  dont  je  ne  dirai 
mot,  et  pour  cause,   qu'eussiez-vous   donc   pensé  de 

1.  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XVIT,  p,  141.  -  Montesquieu, 
Lettres  persanes^  t.  VII,  lettre  xi.iv,  p.  114. 
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notre  bon  roi  Henri  IV  et  de  ses  secrétaires  d'Etat,  Vil- 
leroi  et  Puisieux,  qui  s'amusaient,  comme  de  grands 
enfants,  à  tout  défigurer  dans  le  monde,  en  écrivant  à  La 
Boderie,  ambassadeur  de  France  à  Londres;  à  se  nom- 
mer, lui,  le  roi,  le  Cordelier;  la  reine  d'Espagne,  V As- 
perge; le  roi  de  Pologne,  la  Sauterelle;  le  landgrave 
de  Hesse,  le  Chapon;  le  royaume  de  Naples,  la  Tarte, 
et  les  puritains  anglais,  les  Dégoûtés  ^d 

Partout  l'ironie  s'affirme;  les  apostrophes,  les 
interrogations  se  croisent  et  se  succèdent,  et  à  tra- 
vers un  flot  d'épisodes  et  de  souvenirs,  se  dessine 
le  caractère  d'un  des  derniers  financiers  du  règne  de 
Louis  XV. 

Ce  retour  vers  un  passé  qui  est  tout  près  de  lui 
ramène  la  pensée  de  Beaumarchais  sur  de  tristes  mo- 
ments et  sur  des  intrigues  qu'il  n'a  pas  oubliées.  «  Son 
sang  s'allume.  »  Il  marche  droit  au  comte  de  La  Blache  ; 
il  reprend  sa  vie  depuis  le  jour  ciu'il  l'a  connu.  Il 
dévoile  les  manœuvres  par  lesquelles,  depuis  huit  ans,  il 
tente  de  le  déshonorer,  et  quand  il  a  rappelé  toutes  ses 
menées,  toutes  ses  ruses,  il  se  pose  en  face  de  lui  et 
s'écrie  : 

«  J'ai  tout  dit,  monsieur  le  comte;  aussi  libre,  aussi 

'I.  Beaumarchais,  t.  IV,  p.  174.  Lettres  de  Henri  IV  et  de  1\IM.  de 

Villeroi  et  de  Puisieux  à  M.  Anioine-Lefebvre  de  la  Boderie,  ambas- 
sadeur de  France  en  Angleterre,  leoe-ieil  (Amsterdam,  '1773). 
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franc  dans  mes  défenses  que  vous  êtes  enveloppé  dans 
les  vôtres;  je  n'ai  rien  dissimulé  ;  j'ai  tout  dit.  Composé 
trop  rapidement,  si  ce  mémoire  est  tumultueux,  s'il 
manque  de  grâce  et  n'est  pas  assez  fait,  'on  verra  bien 
qu'il  sort  tout  bouillant  de  ma  poitrine  et  que  mon  res- 
sentiment l'a  fondu  d'un  seul  jet;  mais  qu'importe  le 
talent,  si  l'ensemble  et  l'énergie  des  preuves  imprime 
en  mes  lecteurs  la  ferme  conviction  de  mon  droit?  Ce 
n'est  point  entre  nous  un  assaut  d'éloquence,  et  le  palais 
n'est  point  l'Académie. 

«  Toujours  nos  dilTérents  caractères  se  sont 

peints  dans  nos  différents  procédés;  grand  homme  de 
guerre  et  de  calcul  au  Palais,  vous  n'y  faites  que  trop 
bien  la  guerre  de  chicane!  Ainsi  qu'un  généi-al  a  tou- 
jours un  aide  de  camp  avec  lui,  vous  n'arrivez  nulle 
part  sans  le  vrai  Chàtillon  dans  votre  chaise;  et,  pen- 
dant qu'il  court  les  études,  pique  les  clercs,  galope  les 
huissiers,  dicte  et  hâte  les  exploits,  répandu  dans  la 
place,  vous  veillez,  vous  rôdez,  vous  glissez,  vous 
calomniez,  et  partout  vous  minez  et  contre-minez.  Puis, 
bien  et  prudemment  escorté,  vous  n'avancez  à  l'ennemi 
que  sous  la  contrescarpe  ou  le  chemin  couvert. 

((  Et  moi,  semblable  au  Tartare,  à  l'ancien  Scythe, 
un  peu  farouche,  attaquant  toujours  dans  la  plaine, 
une  arme  légère  à  la  main,  je  combats  nu,  seul,  à 
découvert  ;  et  lorsque  mon  coup  siffle  et  part,  échappé 
d'un  bras  vigoureux,  s'il  perce  l'adversaire,  on  sait  tou- 
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jours  qui  l'a  lancé;  car  j'écris  sur  mon  javelot  «  Caron 
de  Beaumarchais  ^  » 

Il  a  beau  jeu  contre  ce  maréchal  de  camp  escorté 
d'avocats  et  de  procureurs.  Sa  verve  satirique  flagelle 
sans  pitié  cette  légion  qui  fait  campagne  contre  lui  et 
qui,  par  mines  et  contre-mines^  marche  à  la  destruction 
et  à  la  conflagration  de  ses  mémoires. 

Sans  se  lasser  jamais,  il  se  moque  de  leurs  préten- 
tions, il  déjoue  leurs  projets  et  «  il  balaye  leurs  calom- 
nies comme  le  vent  du  nord  balaye  la  poussière  et  les 
feuilles  desséchées  ». 

Aussi  bien,  pourquoi  viennent-ils  réveiller  «  ce  ter- 
rible chat  qui  sait  égratigner  jusqu'au  sang,  au  premier 
allongement  de  sa  patte?-  » 

Pourquoi  tout  ce  tapage,  tout  ce  tumulte,  tous  ces 
cris?  «  Eh,  laissez-moi  tranquille  et  je  ne  dirai  mot  : 
mon  emblème  est  un  tambour  qui  ne  fait  du  bruit  que 
quand  on  bat  dessus  ^  » 

Ainsi  jaillissent  de  toutes  parts  des  étincelles  et  des 
fusées  dont  les  pointes  aux  mille  couleurs  s'abattent  sur 
ses  ennemis  étourdis  et  confondus. 

Ce  n'est  plus  l'improvisation  bouillante  d'autrefois; 
on  sent  à  chaque  pas  l'influence  de  l'étude  et  de  l'art, 

1.  Beaumarchais,  (.  IV,  p.  278-280. 

2.  Beaumarchais,  t.  IV,  p.  298. 

3.  Beaumarchais,  t,  IV,  p.  331 
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et  l'on  aperçoit  clairement  la  trace  d'un  esprit  plus  mur 
qui  a  repris  confiance  en  lui-même  et  qui  se  montre 
plus  avare  des  ressources  qne  la  nature  lui  a  dépar- 
ties. 

Tel  est  le  caractère  des  mémoires  du  procès  LaBlache. 
Ils  n'ont  ni  l'importance  politique  ni  le  retentissement 
de  ceux:  qui  les  ont  précédés,  mais  ils  présentent  mie 
réelle  valeur  et  révèlent  une  évolution  et  un  progrès 
dans  le  talent  de  leur  auteur. 

Le  21  juillet  1778,  après  cinquante-neuf  séances 
consacrées  à  l'étude  de  l'affaire,  après  deux  journées 
données  aux  plaidoiries  de  La  Blache  et  de  Beaumar- 
chais, le  parlement  d'Aix  rendit  son  arrêt. 

A  l'unanimité,  il  déboutait  le  comte  de  La  Blache  de 
ses  prétentions,  le  condamnait  à  payer  les  frais  du  pro- 
cès et  douze  mille  livres  de  dommages-intérêts,  suppri- 
mait ses  mémoires  et  ordonnait  l'exécution  de  l'arrêté 
de  compte  du  l''''  avril  1770^ 

La  Cour,  par  le  même  arrêt,  supprimait  les  deux 
mémoires  de  Beaumarchais,  et  le  condamnait  à  payer 
mille  livres  de  dommages-intérêts,  applicables  aux  pau- 
vres de  la  ville. 

Le  ol  juillet,  un  arrangement  amiable  intervenait 
entre  les  deux  adversaires  et  mettait  fin  à  toutes  les  dif- 

1.  23  juillet  1778,  lettre  de  Gudin.  —  De  Loménie,  t.  II,  p.  61. 
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ficultés  sur  lesquelles  on  discutait  depuis  près  de  huit 
ans  *. 

Ainsi  se  terminait,  dans  un  coin  de  la  France,  au 
milieu  des  ovations  de  la  Provence,  ce  trop  retentissant 
procès,  qui,  à  travers  les  vicissitudes  les  plus  diverses, 
avait  provoqué  le  réveil  de  l'esprit  public,  créé  la  répu- 
tation d'un  homme  et  précipité  la  chute  d'un  Parle- 
ment ! 

Emporté  malgré  lui  dans  les  luttes  judiciaires, 
Beaumarchais  y  a  trouvé  le  succès  et  le  chemin  de  la 
gloire.  11  sort  vengé  de  ce  palais  où  ses  ennemis  l'ont 
entranié  pour  le  perdre;  et  il  laisse  derrière  lui  la  trace 
d'un  lumineux  sillon  et  le  souvenir  des  facultés  les  plus 
originales  et  les  plus  brillantes. 

Avec  une  dextérité  merveilleuse,  il  a  fait  tourner  en 
sa  faveur  les  goûts,  les  id'5es,  les  passions  du  moment  ; 
il  a  secoué  comme  à  plaisir  cette  société  qui  s'agite;  il 
a  fait  converger  sur  sa  cause  les  regards  du  monde  entier 
et  conquis,  à  force  d'énergie  et  de  scandale,  une  atten- 
tion et  une  estime  que  le  talent  tout  seul  eut  été  impuis- 
sant à  lui  donner.  Il  s'est  joué  de  tous  les  obstacles,  il 
a  brisé  toutes  les  entraves,  déchiré  toutes  les  règles, 
attac^ué  toutes  les  lois,  et  poussé  à  ses  dernières  limites 


^.  10  septembre   1778,  lettre  de  Beaumarchais  aux  gazeliers  et 
journalistes. 
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cet  esprit  de  critique  et  de  dénigrement  qui  n'épargnait 
déjà  plus  rien. 

Mais,  sur  cette  route  qu'il  s'est  ouverte  à  travers  les 
rangs  pressés  de  ses  ennemis,  et  dont  il  n'a  pas  encore 
atteint  le  sommet,  il  a  laissé  des  rancunes,  des  jalousies, 
des  haines  qui  se  relèvent  et  qui  déjà  songent  à  la 
revanche. 

Tant  que  la  faveur  ministérielle  et  royale  s'étend  sur 
lui;  tant  que  la  Cour  et  la  ville  se  précipitent  aux  repré- 
sentations du  Barbier  de  Séville  et  du  Mariage  de  Figaro; 
que  ses  entreprises  réussissent,  que  ses  recettes  augmen- 
tent, que  sa  bourse  est  ouverte,  que  ses  chevaux  brûlent 
le  pavé,  et  que  son  opulence  s'étale  insolemment,  ses 
ennemis  se  cachent  ou  rampent  à  ses  pieds. 

Mais  vienne  le  jour  où,  dans  un  moment  de  dépit,  le 
roi  Louis  XVI  le  fait  enfermer  à  Saint-Lazare,  où  ses 
atTaires  s'embarrassent,  où  ses  bénéfices  diminuent,  où 
son  luxe  s'arrête,  où  sa  maison  se  restreint,  où  sa  santé 
s'affaiblit,  alors  ceux  qu'il  a  maltraités  se  redressent  et 
commencent  leur  œuvre  de  vengeance  ^ 

1.  De  Loménie,  t.  Il,  cliap.  xxvi,  xxvii,  xwiii  el  xxix.  — 
Laharpe,  Cours  de  Lilléralure ,  t.  XI.  —  Villeniain,  Lilleraliire 
française  au  xviii^  siècle^  t.  III.  —  Saint-Marc  Girardin,  Essais  de 
Littérature  et  de  Morale.  —  Sainle-Beuve,  Causeries  du  Lwidi, 
t.  VI.  —  Nisard,  Littérature  frariçaise,  t.  IV. — Jules  Janin,  Encyclo- 
pédie du  xix"  siècle.  Paris,  1846;  arlicle  sur  Beaumarchais.  — 
Gérusez,  Littérature  française,  t.  II.  —  Arsène  Houssaye,  Histoire 
du  quarante  et  unième  fauteuil  de  l'Académie  française.  —  A.  de 
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Société  frivole  et  légère  !  le  voilà,  cet  homme  que  tu 
portais  en  triomphe  le  jour  où  un  parlement  le  condam- 
nait, cet  auteur  que  tu  saluais  de  tes  applaudissements, 
ce  plaideur  dont  tu  t'arrachais  les  mémoires!  C'est  toi 
qui  l'as  créé,  c'est  toi  qui  l'inspirais,  et  c'est  ton  esprit 
qu'il  a  fait  passer  dans  ses  œuvres  !  Eh  bien  ,  on  l'accuse 
aujourd'hui,  on  le  poursuit,  on  lui  reproche  son  immora- 
lité, son  audace,  ses  violences!  et  personne  ne  s'émeut, 
personne  ne  se  lève  pour  le  défendre!  et  tu  applaudis, 
et  tu  te  joins  à  ses  ennemis,  et  tu  cries  plus  fort  qu'eux! 
Mais  tu  ne  vois  donc  pas  que  c'est  toi  qu'on  atteint?  Tu 
ne  sens  donc  pas  que  ces  reproches  passent  par-dessus 
sa  tête  et  vont  te  frapper  au  cœur,  et  qu'en  le  dénon- 
çant au  mépris  public,  c'est  la  société  française  tout 
entière  qu'on  flétrit  ! 

Triste  spectacle  !  mais  qui  n'a  rien  d'étrange.  Ce  qui 
l'est  davantage,  c'est  de  voir  Mirabeau  se  faire  le  ven- 
geur de  la  morale!  c'est  d'entendre  celui  qui  sera  demain 
l'apôtre  fougueux  des  principes  nouveaux,  poursuivre 
aujourd'hui  des  invectives  les  plus  forcenées  l'homme 
qui,  bien  avant  lui,  s'est  fait  le  défenseur  intéressé,  mais 
vrai,  des  idées  de  liberté,  de  justice  et  de  progrès!  *. 

Pontmartin,  le  Filleul  de  Beaumarchais.  —  Lettre  de'Beaumarchais, 
26  octobre  1782. 

1.  Le  comte  de  Mirabeau  :  Sur  les  actions  de  la  compajnie  des 
Eaux  de  Paris.  —  Beaumarchais,  t.  YI,  lettre  xxxiv,  p.  34o. 
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Surpris  par  ces  outrages  inattendus  et  par  l'accueil 
qui  leur  est  fait,  Beaumarchais  laisse  passer  la  tour- 
mente qu'un  jeu  de  mots  avait  déchaînée.  Il  réfuie 
les  chiffres  ;  il  ne  répond  pas  aux  injures  *. 

Cette  indifférence  est  un  encouragement  à  de  nou- 
velles attaques.  Elles  ne  se  font  pas  attendre. 

Un  homme  de  finances  et  un  avocat  sont  à  la  tête  de 
cette  intrigue. 

Dans  tous  les  temps,  on  voit  se  produire  ces  carac- 
tères obliques,  intrigants,  sans  conscience  et  sans 
pudeur,  prêts  à  tous  les  compromis  et  à  toutes  les  com- 
plaisances, courant  au-devant  de  tous  les  scandales, 
et  cherchant,  à  force  d'impudence,  à  relever  leur  cré- 
dit ou  à  dissimuler  le  désarroi  et  l'abaissement  de 
leur  vie  ! 

Dans  tous  les  temps  aussi,  on  voit  apparaître  ces 
esprits  avides  de  célébrité,  dévorés  de  la  fièvre  de  par- 
venir et  de  briller,  incapables  de  ce  travail  soutenu  qui 
prépare  les  renommées  solides  et  les  carrières  respectées, 
de  cette  force  d'âme  patiente  et  réfléchie  qui  réprime 
les  élans  désordonnés  de  la  jeunesse  et  laisse  le  talent 
se  développer  et  mûrir  dans  le  silence  et  dans  la  retraite, 
au  lieu  de  le  risquer  trop  tôt  pai'mi  les  hasards  d'une 
popularité  hâtive  et  toujours  éphémère  ! 


1 .  Beaumarcliais  appelait  les  brochures  de  Mirabeau  dosMù^abeltes 
(Lellre  xxxiv,  t.  VI,  p.  379). 
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Lorsque  deux  caractères  de  cette  sorte  arrivent  à  se 
rencontrer,  on  peut  s'attendre  aux  inventions  les  plus 
folles,  aux  projets  les  plus  téméraires,  quelquefois  aux 
trames  les  plus  coupables  : 

Sinceriim  est  nisi  vas,  quodcumque  infundis,  acescit  !  ^ 

Il  y  avait  de  par  le  monde  un  monsieur  Kornmann, 
ancien  caissier  des  Quinze-Yingts,  banquier  à  la  mora- 
lité plus  que  douteuse.  11  avait  épousé  une  femme  riche 
et  jolie  de  Strasbourg.  Après  l'avoir  laissé  tomber  ou 
jetée  dans  les  bras  d'un  séducteur  puissant,  il  l'avait  fait 
enfermer,  à  Paris,  dans  une  maison  de  force,  en  vertu 
d'une  lettre  de  cachet.  Le  malheur  de  cette  jeune 
femme  avait  ému  la  princesse  de  Nassau.  Beaumarchais, 
dans  son  ardeur  chevaleresque,  avais  mis  son  influence 
au  service  de  cette  cause  et  obtenu  le  rappel  de  la  lettre 
de  cachet  '. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  le  cardinal  de  Rohan 
et  le  duc  de  Chartres  l'avaient  prié  de  vérifier  la  situa- 
tion de  l'entreprise  des  Quinze-Vingts,  dont  Kornmann 
était  caissier.  Pendant  cet  examen,  Kornmann  avait  fait 
banqueroute  et  s'était  réfugié  à  l'étranger. 


4.  Horace,  liv.  I,  ép.  ii,  vers  54. 

2.  Bachaumont,  t.  XXXV.  —  Comte  de  Montbrison,  Mémoires 
de  la  baronne  d'Oherkb'ch  sur  la  cour  de  Louis  XVI  cl  la  société 
française  avant  1789. 
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C'était  en  JTSi  que  Beaumarchais  avait  sauvé  la 
femme  et  vérifié  les  comptes  du  mari. 

Six  ans  s'étaient  écoulés;  Kornmann  plaidait  en 
adultère  contre  sa  femme;  Bergasse  était  son  conseil. 
Il  trouve  le  nom  de  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro  au 
milieu  de  ceux  des  protecteurs  de  la  belle  coupable,  il 
rêve  un  scandale  et,  sans  rien  approfondir,  il  lance 
dans  Paris,  à  des  milliers  d'exemplaires,  un  mémoire 
violent,  qui  accuse  Beaumarchais  de  complicité  et  l'ac- 
cable d'invectives  \ 

Il  ne  faut  pas  juger  Bergasse  sur  sa  conduite  en 
cette  alTaire.  Sa  nature  était  honnête  et  droite,  son 
caractère  digne  d'estime,  et  l'avenir  effacera  le  passé; 
mais  alors  il  était  plein  de  confiance  en  lui-même,  et 
il  avait  la  naïve  fatuité  de  se  croire  destiné  cà  régénérer, 
qui  sait  !  peut-être  à  gouverner  son  pays.  Les  circon- 
stances étaient  merveilleusement  préparées  pour  flatter 
toutes  ses  illusions.  Les  querelles  du  pouvoir  judiciaire 
et  du  pouvoir  royal  venaient  de  recommencer  :  pendant 
les  deux  ans  que  dura  le  procès,  le  Parlement  fut  sus- 
pendu ,  et  le  roi  Louis  XVI,  qui  avait  signé  l'édit 
de  177/1,   fut  obligé  de  tenir  à  la  magistrature  qu'il 

■I.  Sainlc-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  VI,  p.  246.  —  Mémoire 
sur  une  question  d'adultère,  de  séduction  et  de  dilTamation  pour  le 
sieur  Kornmann,  contre  la  dame  Kornmann,  son  épouse,  le  sieur 
Daudet  de  Jossan ,  le  sieur  P.-Aug.  Caron  de  Beaumarchais  et 
M.  Lonoir,  conseiller  d'Éta^,  ancien  lieutenant  de  police,  1787. 
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avait  rétablie  un  langage  plus  sévère  encore  que  celui 
de  son  aïeul  \ 

Attirer  par  un  éclat  i'atlenlion  sur  son  nom,  puis 
laisser  là  le  procès  et  se  lancer  clans  les  discussions 
politiques,  réclamer  la  liberté  de  la  presse,  la  convoca- 
tion des  états  généraux,  revendiquer  les  droits  de  la 
nation,  remuer  toutes  ces  idées  nouvelles  qui  enflam- 
maient les  esprits,  et  s'élever  lui-même  sur  les  ruines 
qu'il  aurait  faites  ;  tel  est  le  but  que  Bergasse  se  pro- 
pose. Pour  l'atteindre,  il  se  préoccupe  trop  peu  de 
savoir  où  sont  la  justice  et  la  vérité,  et  il  oublie  que 
c'est  déshonorer  une  cause  que  de  mettre  à  son  service 
la  violence  et  la  calomnie. 

La  dénonciation  de  Goëzman  avait  trouvé  Beaumar- 
chais calme,  résolu,  plein  d'ardeur.  L'accusation  que 
Kornmann  et  Bergasse  dirigent  à  l'improviste  contre 
lui  le  trouble  et  l'irrite.  Autrefois  il  aimait,  il  provo- 
quait la  lutte.  Aujourd'hui  il  la  déteste  et  il  la  fuit  -. 

((  En  vieillissant,  dit-il,  l'esprit  s'attriste,  le  carac- 
tère se  rembrunit;  j'ai  beau  faire,  je  ne  ris  plus  quand 
un  méchant  ou  un  fripon  insulte  à  ma  personne  ^  » 

Une  teinte  de  tristesse  se  répand  sur  ces  années  de 
sa  vie;  sans   doute  la  belle  humeur  de  Figaro  reparaît 

1.  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  XVI,  p.    604. 

2.  Méjan,  Recueil  des  causes   célèbres  et   des  arrêts  qui  les  cnt 
décidées. 

3.  Beaumarchai?,  t.  H,  p.    254. 
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par  intervalles  ;  mais  les  cheveux  blancs  vont  mal  à 
cette  figure  moqueuse  et  le  rire  ne  brille  plus  sur  ces 
lèvres  crispées  cpie  comme  un  feu  follet  au  milieu  du 
brouillard. 

Se  figure-t-on  le  procès  Kornmann  éclatant  au  len- 
demain de  l'arrêt  du  Parlement  qui  réhabilitait  le  plai- 
deur blâmé,  à  la  veille  de  la  représentation  du  Mariage 
(le  Figaro?  de  quelle  grêle  de  railleries  n'eùt-il  pas 
criblé  tous  ces  mémoires  pompeux  qui  dénaturent  et 
exagèrent  tous  les  faits  ?  Quelle  source  d'apostrophes 
n'eût-il  pas  trouvée  dans  cet  échafaudage  de  griefs 
inventés  après  coup  *  ? 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  le  même  homme.  Sa  parole 
est  plus  sobre,  son  style  moins  incisif,  mais  plus  mar- 
telé. Il  ne  se  laisse  plus  emporter  dans  ces  excursions 
brillantes  où  l'érudition  et  la  fantaisie  se  donnaient  libre 
carrière.  Il  va  droit  au  but.  Il  dégage  sa  responsabilité. 
Il  ne  défie  plus,  il  s'explique  ;  sa  défense  est  nerveuse, 
substantielle,  pleine  de  lucidité  et  de  précision  ;  mais  on 

I.  .Mémoire  de  l'.-Aug.  Caron  de  Beaumarcliais,  en  réponse  au 
libelle  diffamatoire  signé  Guillaume  Kornmann,  dont  plainte  en  diffa- 
mation est  rendue  avec  requête  à  .M.  le  lieutenant  criminel,  et  permis- 
sion d'informer.  —  Court  mémoire,  en  attendant  l'autre,  par  Pierre- 
Aug.  Caron  de  Beaumarchais  sur  la  plainte  en  diffamation  qu'il  vient 
de  rendre  d'un  nouveau  libelle  qui  paraît  contre  lui.  —  Troisième 
mémoire,  ou  dernier  exposé  des  faits  qui  ont  rapport  à  Pierre-Aug. 
Caron  de  Beaumarchais  dans  le  procès  du  sieur  Kornmann  contre  sa 
femme.  —  Addition  précipitée. 
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voit  percer  à  chaque  ligne  le  découragement  et  le  désen- 
chantement. On  voit  l'homme  frappé  au  cœur  qui  sent 
sa  popularité  lui  échapper. 

«  Athéniens  légers  et  cruels  !  s'écrie-t-il,  qui  vous 
livi'ez  comme  des  enfants  au  premier  brigand  qui  vous 
parle,  et  toujours  injustes  envers  moi  jusqu'à  la  cruauté  ; 
puis  revenant  ensuite  à  une  justice  faible  et  tardive, 
mais  c|ui  ne  remédie  jamais  au  mal  affreux  de  vos  pi'e- 
miers  discours  !  Athéniens  toujours  entraînés,  n'aurez- 
vous  donc  jamais  que  la  crédulité  du  jour  et  le  juge- 
ment du  lendemain  \  » 

Cette  pensée  de  l'injustice  humaine  le  domine  mal- 
gré lui.  Elle  s'impose  à  son  esprit,  elle  se  trahit  en 
exclamations  de  reproche  ou  de  chagrin,  et  elle  paralyse 
ses  forces. 

Quand  il  peut  la  secouer,  quand  il  peut  retrouver 
cette  allure  si  franche  d'autrefois,  alors  les  douces 
images,  les  développements  heureux ,  les  tableaux  sédui- 
sants reviennent  se  placer  d'eux-mêmes  sous  sa  plume  : 

Naturam  expellas  farcà,    tamen  iisque  recurrel, 
lit  mala  psrrumpet  furlim  fastidia  victrix-. 

Ces  éclaircies  sont  rares.  Les  calomnies  ,qui  glissaient 
sur  lui,  les  pamphlets,  qui,  loin  de  l'abattre,  surexcitaient 

1.  BeaumarcliRis,    t.  IV,  p.    390. 

2.  Horace,  I.  I,  cpîlre  2. 
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son  esprit,  lui  deviennent  insupportaJDles,  et  là  où 
naguère  il  souriait  de  pitié,  il  se  révolte  et  il  se  lâche. 

«  Oh  1  si  je  connaissais  ceux  qui  commandent  ces 
écrits  !  dit-il;  car  pour  ceux  qui  les  font,  que  pourrait- 
on  leur  reprocher  ?  Les  atTaniés  cherchent  du  pain  ; 
j'oserais  dire  à  ces  moteurs  cachés,  quelque  parti  qu'ils 
dominassent  :  à  quoi  servent  tous  ces  pamphlets  ?  des 
escarmouches  de  hussards  décident-elles  une  question 
d'État  ■?  Devant  qui  donc  la  faites-vous  plaider  par  les 
plus  vils  des  écrivains  ?  Et  qui  prétend-on  échaulïer  en 
injuriant,  des  deux  parts,  ce  que  le  peuple  aimait  à  res- 
pecter ?  0  politiques  imprudents,  on  altère  par  ces 
écrits  l'amour  et  le  respect  du  peuple,  ces  grands 
soutiens  d'un  État  monarchique  ^  !  » 

Au  lieu  de  suivre  le  mouvement  général  des  esprits. 
il  semble  rempli  d'hésitations  et  d'angoisses  ;  on  dirait 
qu'il  a  le  pressentiment  de  catastrophes  prochaines. 

11  a  hâte  de  sortir  de  ces  discussions.  Il  résume 
l'accusation  en  quelques  termes  précis.  Il  oppose  à 
chaque  grief  une  réponse  ;  il  démêle  ce  que  ses  ennemis 
embrouillent;  il  éclaire  ce  qu'ils  obscurcissent.  Il  fait 
ressortir  leurs  contradictions  et  leurs  erreurs;  puis  il 
est  ramené,  comme  par  une  force  invincible,  à  ces 
triâtes  pensées  qui  l'oppressent.  Il  se  plaint  des  vio- 
lences du  barreau,  des  injures  de  la  presse;  il  demande 

^.  Be;iumarc1iais,  t.  IV,  p.   416. 
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qu'on  réprime  ses  abus  et  sa  licence.  Il  signale  et 
dénonce  au  mépris  public  les  pamphlétaires  salariés  qui 
le  poursuivent  de  leurs  injures. 

C'est  le  vieux  lion  blessé  qui  rugit  de  son  impuis- 
sance et  de  sa  faiblesse. 

Malgré  tout  ce  qui  est  mis  en  œuvre  contre  lui, 
Beaumarchais  gagne  son  procès.  Le  Parlement,  sur  les 
conclusions  du  jeune  avocat  général  Dambray,  rend,  le 
2  avril  1789,  un  arrêt  qui  supprime  les  mémoires  de 
Bergasse,  le  condamne  à  mille  livres  de  dommages- 
intérêts,  frappe  Kornmann  des  mêmes  peines  et  le 
déclare  non  recevable  dans  sa  plainte  en  adultère  contre 
sa  femme*. 

Pourquoi  faut-il  qu'à  ce  succès  se  mêle  un  mauvais 
souvenir?  Irrité  des  attaques  qu'on  lui  avait  si  peu 
ménagées,  Beaumarchais  demanda,  trois  ans  après,  au 
théâtre,  une  vengeance  perfide  et  tenta  de  livrer  au 
mépris  public,  sous  un  masque  transparent,  celui  qui 
n'avait  eu  d'autre  tort  que  d'être  l'avocat  passionné  de 
son  ennemi". 

Il  avait  cependant  assez  longtemps  vécu  de  la  vie 

1.  2  avril,  1789.    Arrêt  du 

2.  Beaumarchais,  t.  II,  p.  2o5.  L'autre  Tarlufe  ou  la  Mère  cou- 
pable, drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  représenté  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  du  Marais  le  6  juin  1792.  —  Laharpe,  t.  XI,  p.  561. 
—  De  Loménie,  t.  II,  p.  397. 
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du  palais  pour  apprendre  qu'on  ne  doit  jamais  se  sou- 
venir, le  soir,  des  ardeurs  de  la  lutte  du  matin,  et  que 
le  respect  des  adversaires  est  le  premier  principe  des 
discussions  loyales  et  la  plus  belle  tradition  du  barreau  M 

Vainqueur  devant  le  Parlement,  il  est  vaincu 
devant  l'opinion;  son  influence  a  disparu;  sa  voix  émue 
reste  sans  écho.  L'esprit  public  s'éloigne  de  lui  et 
réserve  à  ses  adversaires  ses  ovations  et  ses  faveurs. 
Il  a  trouvé  des  rivaux  et  des  maîtres. 

Dans  le  procès  Goëzman,  dans  l'affaire  La  Blache,  à 
Paris,  en  Provence,  il  a  devant  lui  des  ennemis  de 
toute  sorte,  mais  au  talent  médiocre,  à  l'esprit  étroit, 
au  style  brutal  et  grossiei*.  La  discussion  se  traîne  dans 
les  personnalités  violentes  et  dans  les  basses  calomnies; 
seul,  Beaumarchais  relève  le  débat;  seul,  il  dégage  la 
question^de  ses  aridités  et  de  ses  laideurs,  et  l'emporte 
sur  les  hauts  sommets  où  il  l'enveloppe  de  toutes  les 
séductions  de  son  style  ironique  et  châtié. 

Aujourd'hui  se  dressent  devant  lui  des  hommes  plus 
redoutables.  Dès  les  premiers  jours,  ils  se  placent  fiè- 
rement sur  le  terrain  des  principes;  l'un,  dans  les  élans 
d'une  fougueuse  éloquence,  revendique  les  droits  de  la 
morale,  du  désintéressement  et  de  la  probité  et  flétrit 
les  charlatans  et  les  baladins  ;  l'autre,  dans  de   pom- 


\.    W  Chaix  d'Est-Ange,  Discours   prononcé  à  l'ouverture  de  la 
conférence  des  avocats,  le  2  décembre  1843. 
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peuses  périodes,  se  proclame  l'apôtre  du  droit,  de  la 
justice  et  de  l'égalité  et  l'adversaire  irréconciliable  des 
lettres  de  cachet. 

Que  peuvent  contre  de  tels  assauts  ces  armes 
légères,  si  terribles  autrefois  !  Le  rire  n'a  pas  de  prise 
sur  ces  grandes  et  nobles  idées  qui  font  battre  le  cœur 
de  toute  une  nation. 

La  comédie  a  dit  son  dernier  mot  ;  les  lettres  mali- 
cieuses sont  remplacées  par  des  placards  odieux,  les 
épigrammes  par  des  menaces ,  les  pamphlets  par  des 
insultes  et  des  émeutes  !  Charles  IX  chasse,  pour  un 
temps,  Figaro  du  théâtre  et  la  tragédie  apparaît  sur  la 
scène  avant  de  descendre  dans  la  rue  ^  I 

Dans  les  années  qui  viennent  de  s'écouler,  Beau- 
marchais,  plus  que  personne,  a  préparé  les  esprits 
aux  idées  nouvelles,  et  le  Mariage  de  Figaro  est  un 
des  coups  les  plus  rudes  qui  aient  ébranlé  la  vieille 
société  ^ 

Et  cependant,  le  jour  où  l'édifice  vacille,  aucun 
regard  ne  se  tourne  vers  celui  qui  a  sapé  la  base.  On 
oublie  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  cause  populaire 
pour  ne  plus  voir  en  lui  que  le  contrôleur  de  la  maison 
du  roi,  le  lieutenant  général  de  la  Varenne  du  Louvre, 
l'ami   du  prince  de  Conti,  le   financier  opulent  et  le 

1.  Marie-Joseph  Chénier,  Charles  IX,  tragédie. 

2.  Saint- Marc  Girardin,  Essais  de  lillérature  et  de  morale^ 
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maître  heureux  de  celle  brillante  maison  du  boulevard 
qui  se  dresse  fière  et  superbe  en  face  des  ruines  de  la 
Bastille. 

Les  dénonciations  pleuvent  sur  lui.  Les  visites 
domiciliaires,  les  perquisitions  nocturnes  viennent  sans 
cesse  troubler  sa  vie  et  jeter  la  terreur  parmi  les 
siens  '. 

Ces  épreuves  nouvelles  lui  rendent  sa  vigueur  d'au- 
trefois et  sa  parole  retrouve  l'audace  et  la  fermeté  qui 
l'avaient  abandonné  dans  le  procès  Kornmann. 

On  l'accuse  devant  la  première  Commune  de  Paris, 
OLi  il  siège  comme  représentant  d'un  district,  d'acca- 
parer des  blés  et  de  cacher  des  armes'. 

Avec  quelle  hauteur  il  bouleverse  les  assertions  de 
l'ignorance  et  de  la  mauvaise  foi  !  Avec  quelle  amertume 
il  rappelle  la  part  qu'il  a  prise  à  l'émancipation  de 
l'Amérique  et  les  témoignages  d'atTection  cju'il  a  reçus 
de  cette  république  naissante  !  Avec  quel  mépris  il 
invile  ceux  qu'il  appelle  des  meurent-de-faim,  à  venir 
toucher  chez  lui  le  prix  de  leurs  délations  et  de 
leurs  calomnies  !  Avec  quelle  ironie  il  oppose  à  leur 
incapacité  jalouse  et  remuante  les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  cause  de  la  justice  et  de  la  liberté!  Avec 
quelle  énergie   il  flétrit  ces  faux  apôtres  de  l'égalité 

1.  Beaumarcliais,  t,  V,  p.  54, 

2.  Requête  à  MM.  les  représentants  de  In  Commune  de  Paris,  par 
P.  Aug.  Caron  do  Beaumarcliais,   membre  de  ladite  représentation. 
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qui   préparent    déjà ,    dans    l'ombre ,    le   désordre   et 
l'anarchie  ^ 

C'est  bien  là  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro;  c'est  sa 
finesse,  c'est  sa  répartie;  mais  à  côté  de  ces  qualités 
connues  se  dessine,  pour  la  première  fois,  une  fermeté 
de  convictions  et  une  vigueur  de  principes  qui  rehaus- 
sent et  anoblissent  le  caractère  de  l'écrivain  ! 

Le  malheur  et  la  persécution  donnent  à  son  esprit 
une  trempe  nouvelle.  Il  réagit  contre  l'inquiétude  et 
contre  le  chagrin.  Sans  se  laisser  ébranler  par  les  tris- 
tesses qui  l'accablent,  par  les  dangers  qui  le  menacent, 
il  reste  stoïquement  sur  la  brèche. 

Une  question  de  marché  d'armes  le  ramène,  une 
dernière  fois,  sur  la  scène.  Il  s'est  chargé  d'acheter  en 
Hollande  des  fusils  pour  le  compte  de  la  république. 
Le  ministère  ne  tient  pas  les  engagements  qu'il  a  piis  -  ; 
Beaumarchais  se  heurle  partout  à  des  résistances  : 
l'opinion  mal  instruite  s'émeut.  L'assemblée  législative 
l'accuse  ^  ;  la  foule  se  porte  sur  sa  maison  ;  il  est  pour- 


1.  Extrait  du  procès-verbal  de  l'assemblée  des  représentants  de 
la  Commune  de  Pari?:,  mardi  13  se[)tembre  1789. 

2.  Protestation  contre  les  ministres,    Beaumarchais,   Y'=   époque, 
t.  V,  p.  343. 

3.  Assemblée  législative  :    dénonciation  de  Chabot.  —  Beaumar- 
chais, leUre  43. 
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suivi  ,  traqué  ,  jeté  dans  les  cachots  de  l'Abbaye  \ 
Sauvé,  la  veille  du  massacre  %  il  se  remet  à  l'œuvre, 
il  se  justifie  devant  les  comités  de  l'assemblée  ^  et  part 
pour  la  Hollande,  où  l'attendent  de  nouveaux  déboires*. 
Pendant  qu'il  expose,  pour  le  service  de  son  pays,, 
sa  fortune  et  sa  vie,  le  député  Lecoinlre  le  dénonce  à 
la  tribune,  le  28  novembre  1792.  La  Convention  dé- 
chire le  traité,  le  décrète  d'accusation,  le  condamne  à 
restituer  les  sommes  reçues,  et  charge  le  pouvoir  exé- 
cutif de  le  traduire  devant  les  tribunaux.  Ses  biens  sont 
mis  sous  le  séquestre  et  son  nom  est  inscrit  sur  la  liste 
des  émigrés  % 

«  Adversarum  impetus  rerum  viri  fortis  non  vertit 
animum.  Manet  in  statu  et  quidquid  evenit  in  suum 
colorem  trahit.  —  La  fortune,  dans  ses  retours  impé- 
tueux ,  ne  brise  pas  l'homme   vraiment  fort  :  il  reste 


1.  V<=  époque,  t.  V,  p.  293,  lettre  4*z  ;  1V«  époque,  t.  V,  p.  272- 
et  273.  —  Collection  des  mémoires  relatifs  à  la  révolution  française. 
— Mémoires  sur  les  prisons.  — Incarcération  de  Beaumarchais,  t.  XXIX, 
—  Gazelle  nalionale  ou  Monilear  universel,  i"  septembre  1792. 

2.  IV=  époque,  t.  V,  p.  283. 

3.  III-'  éfjoque,  t.  V,  p.  213;  V'  époque,  t.  V,  p.  329. 

4.  V  époque,  t.  V,  p.  342;  Gazelle  nalionale  ou  Moniteur  uni- 
versel, 20    octobre  1792. 

0.  Gazelle  de  La  Haye,  179  2  —  Décret  d'accusation,  extrait 
du  procès-verbal  de  la  Convention  nalionale,  28  novembre  1792, 
an  !'='■  de  la  République.  —  Gazelle  nalionale,  29  novembre  1792, 
12  février  1793,  2  mars  1793. 
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inébranlable    et    fait    courber   le  sort   devant  lui  \  » 

Beaumarchais  est  comme  le  sage  de  Sénèque  :  il  a 
l'expérience  de  l'adversité. 

Il  est  devant  la  Convention  ce  qu'il  était  devant  le 
Parlement.  Autrefois  il  risquait  sa  liberté;  aujourd'hui 
il  risque  sa  vie.  Son  audace  est  du  courage  et  son 
caractère  a  grandi.  Sa  parole  gagne  en  élévation  ce 
qu'elle  perd  en  légèreté.  Elle  n'a  plus  cette  ironie  qui 
mord  et  qui  déchire;  mais  elle  sait  trouver  ces  accents 
émus  que  donnent  le  patriotisme  blessé  et  le  dévoue- 
ment méconnu-. 

Sans  doute,  le  rire  passe  bien  sur  les  lèvres  de  l'an- 
cien ennemi  des  Goëzman  et  des  La  Blache,  et  c'est 
d'un  ton  léger  qu'il  rappelle  ses  démarches  sans  nombre 
auprès  de  quatorze  ministres  qui  défilent  comme  dans 
une  lanterne  magique  et  qu'il  «  use  »,  à  mesure  qu'ils 
passent  devant  lui  ^ 

Mais  sa  figure  devient  sérieuse,  ses  traits  se  con- 
tractent, quand  il  raconte  ces  retards,  ces  embarras, 
ces   obstacles,    ces   plates   intrigues,    ces   manœuvres 


1    Sénèque,  De  Providenlia,  §  2. 

2.  Pétition  par  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais  ii  la  Con- 
vention nationale,  Londres,  16  décembre  1792.  —  Beaumarchais  à 
Lecointre,  son  dénonciateur.  —  Première  époque  des  neuf  mois  les 
plus  pénibles  de  ma  vie;  seconde,  troisième,  quatrième,  cinquième, 
sixième  et  dernière  époque,  à  Paris,  6  mars  1793. 

3.  I'-^  époque,  t.  Y,  p.  127;  III*  époque,  t.  V,  p.  247. 
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occultes,  ces  débats  éternels,  cette  mollesse,  cet  eiïare- 
ment  qui  peuvent  entraîner  la  défaite  des  armées,  la 
ruine  du  pays  et  la  suppression  des  conquêtes  de  la 
Révolution  ^ 

L'impatience  et  l'indignation  le  gagnent. 

(c  Dans  l'histoire  du  monde  et  des  fatals  ministres, 
s'écrie-t-il,  on  ne  voit  nul  exemple  d'un  désordre  de  cette 
audace,  d'une  aussi  grande  dérision,  d'un  si  moqueur 
abus  de  la  puissance  ministérielle.  —  Ils  ne  lisent  rien, 
ne  répondent  à  rien,  ne  font  rien  que  d'intriguer  dans 
leur  parti  qui  n'est  point  la  chose  publique.  C'est  un 
désordre  qui  fait  frémir.  —  Je  défierais  au  diable  de 
faire  marcher  une  affaire  en  cet  affreux  temps  de  dé- 
sordre et  qu'on  nomme  de  liberté  -.  » 

Sans  doute,  l'ironie  l'emporte  quelquefois,  et  sa 
malice  bafoue  les  petitesses  et  les  ridicules  du  moment  ^ 
Mais  ce  ne  sont  que  des  éclairs  passagers,  et  sa  parole 
redevient  triste  et  sévère  quand  sa  pensée  se  reporte 
vers  les  épreuves  terribles  qu'il  a  ressenties,  vers  les 
scènes  douloureuses  qu'il  a  traversées,  vers  les  victimes 
innocentes  qu'il  a  vu  traîner  au  supplice  *. 

1.  Il«  époque,  t.  V,  p.  184;  V«  époque,  t.  Y,  p.  291-294. 

2.  Vl"  époque,  t.  V,  p.  433;  IIP  époque,  t.  V,  p.  193  ;  IV«  époque, 
t.  Y,  p.  232. 

3.  VI^  époque,  t.  Y,  p.  394. 

4.  V  époque,  l  V,  p.  289.  «  0  citoyens  législateurs,  ce  mémoire 
lu  par  vous  tous,  j'irai  me  mettre  en  vos  prisons!  Tu  m'y  console- 
ras, ma  fille,  comme  la  jeune  et  vertueuse  Sombreuil,  devant  laquelle  ' 
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A  de  tels  souvenirs,  son  cœur  de  Français  se  révolte 
et  proteste  : 

(^  Non,  ce  n'est  point  notre  nation  qui  commet  toutes 
ces  horreurs;  le  peuple  lui-même  ne  connaît  pas  un  mot 
de  ce  qu'on  lui  fait  faire.  Dans  les  temps  qu'on  nomme 
révolutionnaires,  cinq  ou  six  méchants  réunis  font  plus 
de  mal  à  toute  une  nation  que  dix  mille  honnêtes  gens 
ne  peuvent  lui  faire  de  bien  \  » 

De  toutes  parts  il  n'aperçoit  que  timidité,  faiblesse, 
défaillances;  il  repousse  les  conseils  de  la  prudence  et 
de  la  peur  -. 

«  Dans  quelle  affreuse  liberté  pire  qu'un  réel  escla- 
vage serions-nous  tombés,  mes  amis,  si  l'homme  irré- 
prochable devait  baisser  les  yeux  devant  des  coupables 
puissants,  parce  qu'ils  peuvent  l'accabler!  Quoi  donc! 
tous  les  abus  des  vieilles  républiques,  nous  les  éprou- 
verions à  la  naissance  de  la  nôtre  !  Périssent  tous  mes 
biens,  périsse  ma  personne,  plutôt  que  de  ramper  sous 
ce  despotisme  insolent!  Une  nation  n'est  vraiment  libre 
que  lorsqu'on  n'obéit  qu'aux  lois  \   » 

Rien  ne  l'arrête.  Il  se  défend,  il  se  justifie;  aux 
injures  il  répond  par  des  faits,  aux  calomnies  par  des 
preuves,  il  s'élève  au-dessus  des  menaces  et  des  attaques 

mon  âme  se  prosternait  à  l'Abbaye,  aux  approches  du  2  septembre.  » 

1.  Pétition  à  la  Convention  nationale,  t.  V,  p.  118. 

2.  V""  époque,  t.  V,  p.  286. 

3.  V-^  époque,  t.  Y,  p.  288. 
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de  ces  hommes  que  la  haine  poh tique  aveugle  et  qui 
se  laissent  emporter  au  delà  des  bornes  de  la  justice  et 
de  la  vérité. 

Il  les  confond  en  faisant  leur  portrait  : 
«  Le  dénonciateur  trompé,  dit-il.  qui  s'exaspère  à 
la  tribune,  peut  s'exempter  de  suivre  une  méthode  aussi 
sévère;  soutenu  par  l'idée  qu'on  a  de  son  patriotisme, 
il  peut  s'égarer  dans  le  vague  et  tout  dire  sans  rien 
prouver.  Les  auditeurs,  s'en  rapportant  à  lui,  suivent 
peu  ses  raisonnements,  ne  relèvent  point  ses  erreurs, 
ne  combattent  point  ses  injures,  et  l'on  finit  souvent  par 
prononcer  ou  de  pure  confiance  en  son  zèle,  ou  de  lassi- 
tude d'entendre  accuser  sans  contradicteur  \  » 

Pendant  qu'on  discute  et  qu'on  s'accuse,  la  France 
est  envahie,  la  guerre  civile  se  déchaîne,  la  terreur  est 
partout  -. 

Lidépendant  et  courageux  jusqu'au  bout.  Beaumar- 
chais ne  désespère  pas.  et,  se  tournant  vers  cette  assem- 
blée qui  se  laisse  déborder,  mais  qui  peut  encore  sau- 
ver la  France,  si  elle  le  veut,  il  kii  adresse  ces  belles  et 
éloquentes  paroles  : 

«  0  ma  patrie  en  larmes  !  ô  malheureux  Français, 
que  vous  aura  servi  d'avoir  renversé  des  bastilles,  si 


1.  111'=  époqup,  t.  V,  p.  192. 

2.  Thiers,  Ilisloire   de  la  récolution  française,  t.  V,  p.  203. 
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des  brigands  viennent  danser  dessus,  nous  égorgent 
sur  leurs  débris  1  Vrais  amis  de  la  liberté,  sachez  que 
ses  premiers  bourreaux  sont  la  licence  et  l'anarchie. 
Joignez-vous  à  mes  avis  et  demandons  des  lois  aux 
députés  qui  nous  les  doivent,  qui  n'ont  été  nommés  par 
nous,  nos  mandataires „  qu'à  ce  prix  ! 

«  Faisons  la  paix  avec  l'Europe,  le  plus  beau  jour 
de  notre  gloire  ne  fut-il  pas  celui  où  nous  la  déclarâmes 
au  monde? 

«  Affermissons  notre  intérieur!  constituons-nous 
enfin,  sans  débats,  sans  orages  et  surtout,  s'il  se  peut, 
sans  crimes.  Vos  maximes  s'établiront;  elles  se  propa- 
geront bien  mieux  que  par  la  guerre,  le  meurtre  et  les 
dévastations,  si  l'on  vous  voit  heureux  par  elles.  L'êtes- 
vous?  —  Soyons  vrais,  n'est-ce  pas  du  sang  des  Fran- 
çais que  notre  terre  est  abreuvée?  Parlez;  est-il  un 
seul  de  nous  qui  n'ait  des  larmes  à  verser?  La  paix, 
des  lois,  une  constitution!  Sans  ces  biens-là  point  de 
patrie  et  surtout  point  de  liberté'.  » 

Au  milieu  de  ces  agitations  tumultueuses,  de  ces 
désordres  sanglants,  de  ces  passions  féroces,  on  est 
étonné  d'entendre  tout  à  coup  cette  voix  qu'on  avait 

1.  VI^  époque,  t.  V,  p.  441.  —  L'affaire  des  60,000  fusils  traîna 
do  commission  en  commission,  sous  la  Convention  et  sous  le  Direc- 
toire. Beaumarchais  mourut  avant  d'avoir  obtenu  une  solution. 
D'après  des  documents  dignes  de  foi,  la  difficulté  se  termina  par  une 
transaction  entre  le  gouvernement  et  les  héritiers  de  Beaumarchais. 
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oubliée  et  de  voir  apparaître,  en  face  de  la  Convention, 
cette  figare  audacieuse  et  fière  qui  a  fait  pâlir  le  par- 
lement Maupeou. 

Il  semble  que  ce  soit  la  philosophie  du  xyiii-  siècle 
qui  se  redresse  pour  protester  contre  les  violences  q'uon 
couvre  de  son  nom. 

Cette  dernière  étape  de  la  vie  de  Beaumarchais  est 
peu  connue;  elle  mérite  de  l'être'. 

Six  ans  après  il  mourait  à  Paris,  laissant  la  trace 
d'une  vie  semée  d'aventures  et  d'épreuves  et  le  souve- 
nir d'un  caractère  plein  d'originalité  et  d'énergie'. 

L'attrait  qui  porte  tous  les  esprits  curieux  à  revenir 
sans  cesse  vers  ses  œuvres  au  style  ardent  et  passionné 
ne  s'alTaiblit  ni  ne  décroît,  malgré  les  années  qui 
passent  et  les  événements  qui  bouleversent  trop  souvent 
la  face  du  pays  ! 

L'historien  vient  chercher  dans  ces  manuscrits  tant 
de  fois  parcourus  le  fil  précieux  qui  le  guide  à  travers 

1.  «  J'ilurais  réglé  le  monde  entier,  dit  Beaumarchais,  avec  tout  ce 
que  j'ai  écrit  pour  celle  détestable  affaire  qui  use  ma  raison  et  flétrit 

ma  vieillesse Toujours  languir,  toujours  attendre    sans  jamais 

riea  voir  arriver.  Courir  frapper  partout  et  ne  pouvoir  rien  terminer, 
c'est  le  supplice  d'un  esclave,  dun  sujet  de  l'ancien  régime  et  non 
la  vie  d'un  citoyen  français.  »  'Lettre  du  30  germinal  an   VI.) 

2  De  Loménie,  t.II,  p.o02  et  oio,  Gazette  nationale,  21  mai  1799, 
2  prairial  an  VII.  Arlicle  nécrologique  de  Gudin. 
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des  époques  pleines  d'agitations  et  d'intrigues.  Il  voit 
là  par  quelle  série  de  soubresauts  le  respect  de  la  loi, 
de  l'autorité,  de  la  justice,  s'efface  jour  à  jour,  et  com- 
ment une  société  insouciante  ou  aveugle  bat  des  mains 
à  ces  destructions  qu'elle-même  a  préparées  et  se  fait 
la  complice  des  audaces  qui  creusent  l'abîme  où  elle 
doit  s'engloutir. 

L'homme  de  lettres  demande  à  ces  périodes  si  spiri- 
tuellement agencées  le  secret  de  l'ironie  et  du  sar- 
casme, et  il  découvre  à  cette  école  l'art  de  manier  le 
trait  et  de  porter  des  blessures  dont  un  ennemi  ne  se 
relève  pas. 

En  lisant  ces  expositions  si  simplement  écrites,  ces 
démonstrations  si  logiquement  développées,  ces  conclu- 
sions si  vigoureusement  déduites,  l'avocat  apprend 
comment  on  peut  donner  de  la  clarté  aux  faits  les  plus 
obscurs,  du  relief  aux  détails  les  plus  secondaires,  de 
la  netteté  aux  témoignages  les  plus  confus;  enfin  com- 
ment on  peut  allier  la  simplicité  et  la  sobriété  du  style 
à  l'élévation  et  à  la  force  de  la  pensée. 

A  côté  de  ces  qualités  éminentes  qu'il  admire,  il 
voit  apparaître  des  longueurs  qui  étonnent,  des  répéti- 
tions qui  fatiguent,  des  plaisanteries  qui  choquent,  des 
personnalités  qui  blessent,  des  violences  qui  irritent  et 
qui  compromettent  à  la  fois  la  justice  de  la  cause  et  la 
dignité  de  l'homme. 
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«  Telle  est,  dit  d'Aguesseau,  la  condition  des  ouvra- 
ges humains,  parce  que  telle  est  aussi  la  condition 
des  hommes  ;  on  n'y  trouve  aucun  bien  pur  et  sans 
mélange;  mais  le  bon  esprit  consiste  à  connaître  le 
mauvais  pour  l'éviter,  et  à  profiter  du  bon  pour 
l'imitera  » 

Ainsi,  ce  n'est  pas  seulement  une  distraction  passa- 
gère que  nous  devons  demander  aux  mémoires  de  Beau- 
marchais ;  c'est  aussi  un  enseignement  durable  et  une 
leçon  salutaire  pour  la  direction  de  nos  travaux  et  pour 
la  discipline  de  notre  esprit. 

Cette  étude  est  séduisante  et  facile. 
Beaumarchais  est  un  charmeur.  Il  faut  le  fuir,  si  on 
ne  veut  pas  l'aimer,  et  ne  pas  ouvrir  ses  mémoires,  si  on 
tient  à  le  condamner.  Il  a  le  secret  de  donner  à  tout 
ce  qu'il  touche  une  force  qui  attire  et  un  éclat  qui  fascine. 
C'est  un  enfant  de  Paris.  Il  a  l'esprit  vif  et  prompt,  la 
répartie  facile  et  neuve,  le  sourire  sarcastique  et  moqueur. 
Il  est,  tout  à  la  fois,  sceptique  et  croyant,  mobile  et 
tenace,  frivole  et  sérieux,  indifférent  et  passionné,  vio- 
lent et  calme,  soumis  et  rebelle!  Cette  réunion  de 
défauts  qui  sont  ceux  de  son  temps,  et  de  qualités  qui 
lui  sont  propres,  s'équilibre  et  produit  un  des  carac- 
tères les  plus  originaux  qui  aient  jamais  existé. 


1.  D'Aguesseau,  Insiriic lion  sur  l'élude  des  belles-lellres,  t.  II, 
p.  1-18. 
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<(  Talent  souple  et  fertile,  qui  suffît  à  tout  avec  de 
l'esprit,  il  mêle  au  sel  gaulois  du  vieux  temps  les  goûts 
de  son  siècle  \  » 

Il  a  de  Rabelais  l'expression  mordante,  de  Mon- 
taigne la  tournure  naïve,  de  Pascal  la  dialectique  puis- 
sante, de  La  Bruyère  la  finesse  ingénieuse  ;  mais  il  ne 
ressemble  à  personne  et  ses  mémoires  subsistent  comme 
une  de  ces  œuvres  d'art  dont  l'auteur  a  brisé  le  moule. 

Tl  est  le  trait  d'union  qui  relie  le  présent  au  passé. 
Il  rajeunit  le  style  du  Palais.  11  fait  pénétrer  à  l'audience 
l'ardeur  et  la  fougue  des  passions,  et  il  annonce  l'appa- 
rition de  cette  éloquence  spirituelle  et  simple  qui  embellit 
l'improvisation  et  quin'exclutnila  grandeur  ni  l'énergie. 

Lorsqu'on  relit  aujourd'hui  ses  mémoires  ;  lorsqu'on 
suit,  à  travers  ces  vingt  années  de  luttes,  les  évolutions 
successives  de  son  esprit,  on  surprend  dans  ses  mani- 
festations diverses  la  vigueur  de  son  caractère  et  la  sou- 
plesse de  son  génie.  On  s'arrête  avec  complaisance  en 
face  de  cette  physionomie  pleine  de  hardiesse  et  de 
patience  qui  apparaît  tour  à  tour  devant  les  parlements 
et  devant  les  assemblées  politiques. 

On  comprend  les  dangers  qu'il  lui  a  fallu  courir, 
les  épreuves  qu'il  lui  a  fallu  subir,  les  obstacles  qu'il 
lui  a  fallu  vaincre,  et  alors  on  oublie  les  faiblesses  de 


1.  Gustave  Merlet,  Extraits  des  classiques  français  (xvii«,  xviii^ 
et  XIX*  siècles),  p.  34i. 
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sa  vie,  les  témérités  de  son  théâtre  pour  ne  plus  voir  en 
lui  que  l'homme  qui,  parti  de  rien,  s'est  élevé,  par  la 
seule  force  de  son  activité,  de  son  adresse,  de  son 
esprit,  non-seulement  à  ces  grandeurs  passagères  que 
la  fortune  amène,  à  ces  succès  d'un  jour  que  le  scan- 
dale produit  ;  mais  à  cette  gloire  plus  sérieuse  que 
donne  la  supériorité  d'un  talent  mieux  connu  et  mieux 
apprécié. 

Beaucoup  de  préventions  entourent  encore  la  mé- 
moire de  Beaumarchais.  On  le  voit  toujours  sous  le 
costume  de  Figaro ,  et  le  type  qu'il  a  créé  se  reflète, 
pour  ainsi  dire,  sur  ses  traits.  Ce  n'est  qu'une  illusion. 

Il  y  a  dans  ses  écrits  autre  chose  que  des  saillies 
bouffonnes  et  des  railleries  audacieuses;  il  y  a  la  défense 
de  ces  grands  principes  de  liberté,  d'égalité,  de  publi- 
cité, qui  sont  les  bases  mêmes  des  institutions  modernes! 

Il  y  a  la  marque  d'un  caractère  indépendant  et  libre 
qui  reste,  jusqu'au  bout,  ennemi  de  l'injustice  et  de 
l'arbitraire,  et  qui  sait,  quand  il  le  faut,  faire  entendre 
la  vérité  aux  parlements,  au  pubhc  et  à  la  Convention. 

Tels  sont  les  souvenirs  qu'on  ne  doit  jamais  séparer 
du  nom  de  Beaumarchais;  tels  sont  les  titres  sérieux 
qui  lui  donnent  droit  de  cité  dans  la  grande  famille 
judiciaire. 


lis.  —  J.    ci.AYi:,    uipniMiin,    7,  rli;   saint-benoît.  —  CîuTOJ 
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